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PRÉFACE 

DU TOMË SECOND. 



Le tome premier de ce travail a reçu en Allemagne 
un accueil qui a dépassé mes espérances. 

A peine publié, il a été traduit en allemand par la 
plume exercée d*un lieutenant de l'armée royale 
prussieime, M. le baron Charles de Reinhard^ qui se 
plaît à le déclarer « écrit avec une parfaite connais- 
wnce du sujet » et lui trouve « le cachet particulier 
de présenter toujours pour la Prusse un point de vue 
comparatif avec les institutions françaises.» Cette 
traduction, un peu trop abrégée peut-être dans les 
dernières études, qui ne présentaient pas, il est vrai, 
un intérêt direct au lecteur allemand » est parfaite- 
ment réussie, et je m'estime heureux d'avoir rencontré 
pour introducteur auprès des armées allemandes un 
interprète aussi habile et aussi distingué que 
M. de Reinhard. Je lui témoigne ici avec plaisir toute 
ma gratitude d'avoir bien voulu descendre des poésies . 
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PRÉFACE. 



de Frédéric le Grand (1) jusqu'aux Éhidei sur la 
Prusse. 

VOesterrekhUcherSoUaienfreund (r Ami du soldat 

autrichien), de Vienne, reconnaît dans son numéro 
du 6 mai 18ôA, après plusieurs critiques fondées, 
que rouvi agr « domî d'un mérite incontestable, figure 
parmi ceux qui apprécient avec impartialité les orga- 
nisations d*un État étranger. » 

Le Correspondant de Hambourg (supplément au nu- 
méro du 17 mai 1856) regarde les Études sur la 
Prusse «comme le livre du devoir, comme un pro- 
duit du patriotisme français. L'auteur» dit ce journal, 
se représente une guerre entre la France et la Prusse, 
et il cherche à préparer la victoire à Tarmée de son 
pays. G^est dans ce but unique quHI écrit son livre 
brièvement, raisonnablement, d'une manière entière- 
ment militaire, sans arrière-pensée et avec une cri- 
tique virile. Nous lui souhaitons beaucoup de lecteurs, 
là surtout oti l'on a pour mission de veiller aux inté- 
rêts de la Prusse et de T Allemagne. » 

V AlUjermine MilitAr-Zeitung (la G azeite militaire 
universelle) deDarmstadt, feuille jouissant en Eurdpe 
d'une réputation méritée et qui m'a fait l'honneur de 
rendre connpte depuis 16&9 de mes principales publi* 
eAtitmd, traité les Éiudes sur la Prusse ( numéro du 
18 juillet 18Ô&) avec bienveillance, tout enémettcuit 
un jugement exaet et indépendant sur leur cAté fUble t 

(i) M, de Belnliard, connu dans le inonde littéraire par plu- 
sieurs brochures vl poésies, a donné une excellente traduction du 
poème du grand Frédéric, inUluic : L'art dt la guerre. 
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elle proclame la justesse de mes calculs sur la force 

de Tarmée prussienne dans les différents cas de guerre, 
puis ajoute comme conclusion : « On devine à la lec- 
ture de ce travail un soldat, qui non-seulemenl com- 
prend les devoirs de son état, mais qui sait aussi 
accorder un aveu chevaleresque d* estime au soldat 
étranger même quand il doit voir eu lui un futur ad- 
versaire. Il est intéressant d*y trouver la Prusse et 
son armée envisagées au point de vue français, sur- 
tout par un homme qui a déjà conquis un nom par 
son instruction variée et son activité littéraire. » 

Voilà, si je ne me trompe, de chaleureux et sym- 
pathiques témoignages accordés, par les juges les plus 
compétents, à mes efforts sincères pour faire con- 
naître en France l'origine, les progrès et les tendances 
du royaume qui commande TAlIemagne du Nord. 
Encouragé par ces témoignages, je publie aujourd'hui 
une nouvelle série Études^ conçues dans le même 
esprit et élaborées avec le même soin : ce ne sont 
encore, je le saii^, que de légères esquisses, destinées 
à être lues par tout le monde ; néanmoins elles ont 
leur portée relativement au développement historique 
de la puissance prussienne, et je désire qu'elles ren- 
contrent sur les chemins de la publicité la même 
indulgence que leurs aînées. 



Éd. db Là Babhb Duparcq. 



85 mais 1S66. 
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ëtud£s militaires 

SUR LA PRUSSE. 



TUM. 

D£ PLUSIEURS PAMPHLETS 

BBLAim A LA / 

CONQUÊTE DË LA SILÉSIË. 

(^1740.1 768.) 



En i7&0, il ravéneïueDt de Frédéric le Grand, on 

s'attendait en Europe, d'après les antécédents de ce 
prince» à voir succéder, sur le trône de Prusse, au 
brutal Frédéric-Guillaume un monarque élégant, 
lettré, ami des sciences et des arts, avide de voir se 
produire en son pays, encore un peu arriéré, et pen- 
dant une longue période de jours pacifiques, une re- 
naissance littéraire et artistique dont il serait le pre^ 
mier promoteur. 

A cette même époque, la Prusse comptait dans les 
rangs 70,000 soldats, le quart à peine de Tannée 
que l'Autriche pouvait mettre sur pied et entretenir. 

Pour ces deux motifs, on fut étonné de voir le 
QQUveau roi de Prusse attaquer rAutricbQ dès la mort 
II. 1 
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de rempereur Charles YI^ et aoQoucer la préteution 
de vouloir conquérir la riche pvovinee de^Silésie sur 
la |jlle et héritière du défunt empei^eur, la^ reine de 
Hongrie Marie-Thérèse. 

L'assaillant a bien justifié depuis sa prétention par 
trois guerres successives dans lesquelles il a eu le 
dessus, et qui ont consiHdér son agrandissement ; 
mais on conçoit que si son génie, malgré quelques 
moments mtstr iMtureis de'déeoimgettenf, pressen* 
tait le dénouaient de- la^ lutte, il ne pouvait en être 
ainsi du public, européen- dont m» partie lui était 
hostile, et dont il devait en outre indisposer la partie 
sensible par son agression contre une reine jeune, 
belle, courageuse. Aussi la position quMl prit vis-à^vis 
de TAutriche lui déch£dna*t>-elle de nonabreux anta- 
gonistes. Pendant que certains souverains le combat- 
tirent de leur épée, bien des particuliers, soit de leur 
pvopre »o««<emeiit^ soifr pour mi salaire stipulé, le 
harcelèrent de^leur plume. 

. A ceUe-gtierre. dé plume FrédériO'kii^mômer^on<^ 
dii pa» des éerits qu'il* inspifait Tfop* haètte pour' 
négliger un semblable moyen de capter Fopimoa> 
piiblique, qui* fioit^ il^esti vraii» gràee sa gloive, pa^ 
s'enliiousiasmer pour lui^ il avait d'ailleurs un* avan- 
tage réel à le faire : c'est que ses relalioaS'aveo WP 
grande nonbfe^d-écrivaîm françaî» de renom* lui don- 
j^aieut une certaine inlLuence littéraire toujours favo- 
rable M- égard des masses,, efrqiii- servît puissamment 
sa renommée en le laisant connaître et apprécier, en 

piyUkiit«argloiiie> en le moatrast» plu» eiviiiafrqit^ov 
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piage encore semi-barbare de la Baltique. 

Il e» résulta on graDd- nombre de pamphlets^ sou- 
vent publiés en français, les uns contre la Prusse, les 
autres pour cette puisèânoe. Gee pamphlets ontvieiUi; 
ils préeenteRt néanmoins encore de rintérét au point 
de vue iùstoiique» et c'est pourquoi nous allons parler 
de piusieiirs'd'entre eux- et présenter à leur égard'delr 
remarques qui éclairciront quelques points set rat- 
taofaaot» aax- trois guerres de Silésie. 

Voici le premier qùi se présente: 1/Oraclk dk ck 

SlèOIiB OOimLTB PAK USS SOUVERAIMS liA.' TfilKS, 

omyroige singtUier »ur les affaires crfêifueê et peliti^ 
ipiesdutemp^^ imprimé à i^on^res, aux dépens de la 
compagnie,- i7-&S, in-iS de I:i5 pages. 

Dans cet écrit, chacun des souverains consulte Vo- 
fBdIe qui lui fait une réponse^ de sorte que- la tivjnr 
se compose d'une suite de demandes et de réponses, 
Chaque demande coulient un exposé de U situatioHf 
poHtâque des Étftts du souverain qui la- formule, ex- 
posé fait surtout en vue de la guerre pendante, et \ai 
réponee Hasarde qoelqueb eonedlé généralement asoes 
vagues. C'est, probablement un écho de Topinion la 
phiâ répaadoe sur les événetnents de l'époque, écho * 
modifié quant au son* par les idées personnelles dé 
l'auteur anonyoïe, 

Ge qu'il y a de particulier,* c'est que œl opuseuie 
a été imprimé dans le même tormat, toujours en 1745 
et toujours à Londres (ou* du moins sous lé 001» de 
celte ville), au moins en deux caractères différents, 

eijq|iio4«ui0 4* un . des tirages la dettaude* dti pai^o et 
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la réponse que lui adresse Toracle ee trottvent sup* 

primées, ce qui indique que l'auteur avait aussi intérêt 
à répandre son travail dans les pays où la puissance 
papale inspirait encore du respect. Dans ces pays, 
en effet, il était impossible .de faire accepter un livre 
où le pape disait que sa triple couronne inspirait à 
présent moins de peur qu'un bonnet de grenadier, 
et où Toracie lui répondait : « Ton royaume n'est 
plus de ce monde. » 

L'oracle» ou celui qui le fait parler, prêche la paix 
à tous les ennemis de la* reine de Hongrie. Il dit à 
l'empereur Charles VII: «Cède pour cesser de faire 
répandre ie sang. Vis en paix dans le sein de ta pa- 
trie, et tâche d'obtenir par douceur ce que la force n'a 
pu te procurer. » Il répond au roi de Prusse; « N'en- 
treprends rien que de rendre tes peuples heureux et 
de remplacer les grosses sommes que tu as tirées des 
coffres que ton père prévoyant avait remplis. La paix 
ne conduit pas moins à l'héroïsme que la guerre. » Il 
s'exprime ainsi envers le monarque françaié: n II est 
temps encore de redresser tes projets. Si tu t'y résous, 
il ne t'en coûtera qu'un peu de gloire. Prends ce parti 
et ferme les veines des peuples de l'Europe ; leur sang 
* est nécessaire à la félicité des nations. Mets de justes 
bornes à ton ambition, et ne te prête plus à celle des 
autres. Pourquoi n'ayant pas l'activité de ton prédé- 
cesseur (Louis XIV), veux-tu seconder ses projets?» 

L'oracle se montre favorable à Marie-Thérèse; il 
relève son courage, mais il est loin de lui conseiller 
la paix. Ce passage permettra d'en juger* « Gabne 
ion inquiétude, les destinsse chargent de te conserver 
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tes États. Quelque elTréoée que paraisse Tincendiaire 
Bellone, ne t'avise pas de scMifiler son flambeau. Sa 
fiireur l'a allumé pour t' éclairer sur les pas de la vic- 
toire. Marche, cours, vole dans le chemin qu'elle te 
trace. La paix ne germe et ne se cultive jàmais mieux 
que dans les champs arrosés du sang des guerriers. 
Ton augusfo maison réprendra une face aussi glo- 
rieuse que ci-devant, et TEmpire ne tardera pas à y 
rentrer. » 

Pourtant, malgré sa prédilection pour la reine de 
Hongrie, Toracle donne quelquelois aux ennemis de 
cette princesse de bons conseils, qui témoignent au 
moins chez lui d'une intention de désintéressement et 
d'impartialité. Ainsiil fait cette recommandation au roi 
de Prusse r« Ne te fie jamais à unennemiréefmeUié, » 
Frédéric agit toujours dans ce sens, et surveilla si 
bien TAutriche, qu- après la première cession de la 
Silésie, lors du double renouvellement de la lutte, la 
preoUère fois en ilklif la seconde fois «n 1756» il 
prévint chaque fois par une brusque attaque les coups 
que voulait lui porter Marie-Thérèse. 

Le second pamplilet que nous citerons est revêtu 
de la forme dramatique, et a pour titre : La Présomp- 
iûmputiiet comédie traduite de Tallemand du baron 
de représentée pour la première fois sur le théâtre 
du prince de le 2 février i7&â. A Prague, chez 
Frédérick Gretz, i7&S, in-i8 de 53 pages. 

Le libraire donne celte pièce comme Tune desré- 
ouissances célébrées dans les États de la reine de 
Hongrie à propos de la reprise du royaume de Bo- 
lidmapar ^tte prinœsse. Le sujet rejpiQsçsiir Tall^- 
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Fie des amours d'un jeune homme nommé Biaise et 
-d'une jeune fille du hobi de Mimi, que .le \mi\i éix 
village, tuteur de la jeune fille, veut empêcher de se 
•mairier, et qui arrivant cependant à leurs lins par la 
/disgrâce du bailli. Mademoiselle Miroi représente la 
Bohème, M. Biaise indique sans doute le duc de Lor- 
raine» général de Ittade^Ttiérèse, qiû, dans la cam- 
pagne de 1742, était entréen Bohême. Quant au bailli, 
on incline d'abord à penser» à une première ieotuve 
de la pièce, que c'est Pempereur d'Allemagne 
Charles Vil, Tallié et le protégé de la France, dont 
ravénement date du iâ février 17&2 ; mais une se- 
conde lecture, et surtout la fin de la comédie, ne lais- 
sent plus aucun doute ; Tauteur a voulu désigner sous 
Gelte4i4^ialion .et«e.rftle le cardinal de Fleary, pre- 
mier ministre de France, mort en i74â, à près de 
quatrervîngt-dix ms, et qui tenait un peu en tutelle 
Louis XV, son ancien élève. Ainsi, à la scène XV, 
Tordre de d«istitution du bailli le nomade « le gmid 
4MiHi àeFrenae » (lisez pour ce dernier mot Praw^ , 
et à la scène XVI et dernière^ le chœur des paysan 
4BépMe.ee vaudeville «banté par un ferinier : 

r Ciel ! quo deviendrait l:i Y (France). 

. Si ton Itail était plus ioQg^ 

Nous n*avofis plus de ^nanoe, 

Grâce à ton ambition ; 

Reçois pour ta récompense 

notre maiéètotioo, etc. 

Alloiks, vieiUard en enfance , 

Allons dooc, dé(;ampe donc. 

Couplets auxquels le bailli répond en forme dé con- 
: a .O ibr^uoel c'eii est. trc^* J« uf^ pi^^êmr 
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j^vre à tant de^disgrâces, et je vais mourir de déses- 
poir (di de confuiioQ. » 

Il est oerlain, en effet, que dans ceHe fvemttfe 
guerre de Silésie le bras sénile du cardinal de Fieury, 
peu babitué Aimmer Pépée, .ne fit pas jouer à nos 
^rmes un .rôle l>ien brillant. Et quand le roi de Prusse 
•aut tiré qon épingle du jeu en tae ^Hiettant *éa paik 
avec Màrie-Thérèse, moyennant la cession de la Silé- 
sie, il eavoya.aa maréchal de Belle-Isley chargé d'en- 
tamer des négocietionsAvec rarmée attIrieMeniieydes 
instructions pacifiques aa bas desquelles il ajouta de 
aa propre noain : « La^ pak, iBOOsieur, à <|iielqiie prix 
que ce soit. » C'est qu'en effet le mouvement adroit 
par lequel f rédéric s'était prudeinment esquivé de»la 
lutte engagée entre la France et l'Autriche l'avait sur- 
pris et alarmé, comoœ on le voit par la lettre qu'il 
.écrivit à os monarque, le S0 juin 17ft2, en népoîiee 
à la notification dutraité<de paix de Breslau. « Yotfie 
JtiB^iatàs y lit-ron, jugent.aîsément de la tme^mfm^ 
gion dedmleur qu'a faite sur moi la communication 
dont il lui a plu de m'honorar. sJLe tmte énénemmU 
qoi renverse tous nos projets (en Allémagne n'eût pas 
4léMnsxas^|PttCl6eâivVotre Mftjefité avait .pu ^eoounr 
tf • de ftwgHe sisaimr du-moins^kt ville^ Psague (1 ). 
On a fait de ymniies fautes, il est vrai ; il serait inu- 
4ye4e les rappeler^; mais si nous^ussions léuni touiss 
nos troupes, le mal n'eut pas été sans remède... 
Votre Majesté devient l'arbitre de TEurope... Aebe- 

(1) On se rappelle que rhéroisme de Cbevert en illustra la 
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V€B» Sire« ce peraoïinage glorieux m ménageant vos 
alliés et l'intérêt de l'Empereur (Charles VII) autant 
que possible. Et c'est tout ce que je puis avoir l'Hon- 
neur de lui dire dans V accablement où je me trouve. » 

Au milieu de ses doléances, le cardinal de Fieury^ 
réservé et poli comme un diplomate, n^artieole pas 
l'épithète de défection que l'on appliquait alors . en 
France à la conduite de Frédéric. Le mot est un peu 
exagéré , puisque la nécessité poussait le roi de 
Prusse dont les coffres se trouvaient à vide; mais il 
est une autre expresrion dielée également par le mé- 
contentement et dirigée contre le conquérant, qui se 
trouve entièrement fausse. Elle fut prononcée par le 
roi de Pologne, électeur de Saxe. Comme le marquis 
de Valori, ambassadeur de France en Prusse, passait 
par Dresde en revenant de Prague pour se rendre à 
Berlin,' et expliquait à ce monarque les raisons qui 
. avaient pu engager Frédéric à faire sa paix : « Ajouf 
tez-y encore, s'écria-t-il, la 'poltronnerie. n Auguste ill 
apprit quelques annéesplus tard à ses dép^ combieki 
son opinion était injuste. 

Venons maintenant à notre ti*oisième pamphlet in- 
titulé : FicHon-ixtlégorique e^ingénieme d^s affaires du 
tempSj représerUéa sous l'emblème d'un grand bal^ où 
tous let wuveraifès de l'Europe daneent (sic) ehtunm à 
Sa (sic) manière et selon les conjonctures présen tes ov, 
Us te tfouverU^ in-18 de iô pages, saqs date et sans 
indication du lieu de publication. 

Le lecteur.jugera de cette plaisanterie d'après l'a- 
nalyse suivante dans laquelle nous nous bornerons 
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à retracer ce qui se rapporte aux principaux souve- 
rains. 

Le cardinal de Pleury est lé graiid-'mattpe des cé*- 

rémonies de ce bal qu'il invente et auquel il invite, 
par l'entremise du maréchal de Belle-lsle, les princi- 
paux souverains de l'Europe, qui acceptent. L'élec- 
teur de Bavière se chèirge des frais du bal et est des* 
tinékpayerksmohms. Les petits princes d'Allemagne 
composent Torchestre, La reine de Hongrie est la 
reine de oebaL Alerte et vigoureuse» nul prince n'ose 
ouvrir le bal avec elle, si ce n'est le roi de Prusse 
qui parvient à la fatiguer. Les autres monarques 
laissent à Frédéric l'honneur de la danse et mékiagènt 
leurs forces. Cependant la reine de Hongrie soutient 
leurs assauts et les fait cabrioler mieux qu'on ne4*au- 
rait cru au premier abord, surtout rélecteur de Ba- 
vj^e» qui, tout harassé, sue bientôt àgro8se8.goutte8y 
de sorte que le bal prend un aspect très animé. Les 
spectateurs s'étonnent de voir la reine déployer en 
dansant la reprise autant de force, lorsqu'ils aperçoi- 
vent un lord anglais qui la réconfortait en lui faisf^nt 
avaler comme élixir de la i>oudre d*or de son pays. 
GréLce à cet élixir, elle reste seule à danser et met 
bientôt hors de combat le roi des Deux-Siciles qui se 
présente pour être son cavalier. Jusque là le grand-duc 
de Toscane, chaussé d'escarpins trop étroits que lui 
a founlis à dessein le roi de France, s'est contenté de 
garder l'éventail de la reine son épouse; mais, en 
voyant les succès decette dernière, il ute ses escarpins 
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Portugal restent simples spectateurs de la fête. Le roi 
jd^ Bi-^Bse, .vQy«Ma^;ia reine. (JfB'HoogriéiQ&Ug^ble, se 
relii e prudemment et va fumer une pipe avec les Hol- 
.laadi^ qui ne (oi^.qu!a$«i»ler. Pe^plaoi; temps p^u- 
Ifieeresoaverains, granda^^8eiglleors eihoIDme8d*ÉUt 
tieoaent tabie et jouentgr(^jeu. hoixis j^V perd beau- 
eottp.et jette l'or ji plaines main^ ^eepârant delasoiie 
j)rép^rqr de. bonnes chances en sa faveur et .^.emi^r 
j)i9ur:^epiiiQilUr dans w.aptre bal qui suivra de 
«cekii-fCi. On présume que la Russie ^(aaa^a avec^siic- 
.4;^ 0. oet.auire b^aiL . 

^tieanalyse mentjre que le petit pamphlet en ques- 
tiqn déro.ule, sous un .vqile allégorique assez transpa- 
reiHet Avecune^ilureiSemi-^comique, les évéoemeuts 
de la première guerre de Silésie, savoir l'iniLiative de 
la fffiuaoe, risque, du rpi .de Prusse eoniiip .Mevie- 
Thérèse, la résistance de cette dernière, la retraite de 
Frédéric moyeoQaut la paiiL de fi^eslau» les oaalbâprs 
préseols -et futaro detPâeoteur de Bavière devenu 
^mp^reur d'Aliemagne sous le nom de Cbiarles YU, 
les idii^aB^s iprowiiésii lacfio de bt: guerre fiar les ar- 
mées françaises. Du moment qu'il est question dans 
cel .^i t de la vetwie de Frédéric boGs 4u bal» c'eai- 
,ji-dise en dehors de la guerre, il est évident qu'il doit 
4M^eides idierniQrs mois de et œ^iue des pre- 

miefs mois de 47&3, puisqu*on,y fait aussi Allusion à 
nos revers, teriBiués par la belle retraite exécutée p^r 
JBeHis)e4e l^rague aiir JBpa dans les damiers jours 
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de déoombiie Va^er^BBemmiàe ce|t<e pièce c|i^- 
rieuse constate seulement qu elle a été .faite -av^t rér 
lectîon de Télecteor de Bavière ^ la pauepw impé- 
riale (12 février 1742), puis augmentée des derniers 
événemenis survenus. 

L'auteur de la Fiction des affaires du temps repré- 
mniée som L'emblème d'wf grmd bai dit f r^cbemcat 
que rélecteur de Bavière. paiera les violons de la fâte. 
â*il a réellemeBt .composé son opu^ule .ei^ 1.7 A^, il 
résulte de eette prédiction une certaine portée de 
vue, car, sauf quelques indices, on ne pouvait alors 
aseuror qu'avec l'aide de la France et de la PrMsee 
cet électeur ne parviendrait pas à se maintenir rçs- 
ipeolésur le trône impériale Sa mort, privée le 20 jan- 
vier i7ft5, près de trois aps aprèe son avènement 
.comme eoipereiM*, vint trancber la question .en litige 
et rendre la pourpre rontakie à la maison d'Autriehe. 
Singulière destinée que celle de cet empereur, abreuvé 
de revers et de dégouiS' depuis son élévation, voyant 
la Bavière envahie et chargée d'impôts par les Autri- 
ebîene, iovsqu'il eftt pu prot^aU^ent, une fois élu, ae 
' faire accepter par rAutriche sous la .condition de mo- 
dérer son ambition et celle de la France son alliée, et 
de renoncer à ses titres de.doc d'Autriche et de roi de 
Bohème, pris prématurément et sans qu'il eut les 
épaulofi asats fortes pour les portor dignenototl 

L'allure générale du grand bal est très favorable à 
Marie-Thérèse, .tandis <{u'eUe se déchaid^ iiostilemeot 
noii*86iilemeiit contre Féleeteur de Bavière, mais 
eooore oontce la France. YpioLoui quatrain quiila tarr 



Digitized by Google 



42 ÉTUDi^ MIUTAIAES 

mine et qui peùt aUer de'pair avec le vaudeville pré- 
cédemment cité : 

-France, Fortune est morte, laftoe couler tes'pleuits, 
A des ennuis profonds livre ton âme entière, 

Provoque tes roprrots. captivo tes douleurs, 
Elles n*ont jamais eù de plus ample matière* 

A quelques germanismes et fautes d'ortliograplies 
on reconnaît que ce pamphlet a été imprimé et pro- 
bablebientmémecomposéen Allemagne; cette obser- 
vation s'applique en partie à ceux dont nous allons 
nous occuper/ 

A propos de la destinée de Tenipereur d'Allemagne 
Charles VII, sur laquelle notre plume s'apitoyait il 
n*y a qu'un instant, nous ne pouvons passer sous si- 
lence ce pamphlet: Réflexions critiques sur l'Etat de 
FAUemagne ét de toute V Europe pendant l'^êcHm de 
l'empereur Charles VII , Amsterdam , chez Jean 
Houysteen» i7&3, in-i8 de 206 pages. 

Ce petit livre, qui porte à ^•intérieur le sous-titre 
de la Nouvelle Babylone^ se montre très passionné 
pour la reine de Hongrie dont il * admire les hauts 
faits, qu'il dépeint comme une héroïne se relevant re- 
* doutable de ses propres ruines, résistant à quatre rois 
et prouvant que 

Si la France à ses Turenes («te) 
L'Autriche à son secours peut avoir ses Ëugènes. 

« Lorsqu'on mettra, articule l'auteur dans sa con- 
clusion, les mémorables exploits de la reine d'Hon- 
grie («te) en parallèle avec les hauts faits des héroïnes 
de 4 antiquité» ces rares exemples des temps passés ne 
parallrmit qu'un éinmnUf. du prodige de nos jours 
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Les plus beaux tableaux» sm leequeb on promenait, 

avec admiration des regards extasiés, ne serviront 
€[oe d'ombre h la peialare incomparable qiû noue fixe 
aujourd'hui, et la nature se contemplera longtemps 
dans un ouvrage qu'elle n'avait suspendu jusqu'à pré- 
sent que pour le rendre plus parfait. » 
Malgré l'évidence de sa tendance autrichienne, la Noi^ 
ffêUe Babylonene professe pas l'injustice envers Télee- 
teur de Bavière, qu'elle déclare conduit au trône impé- 
rial par « les voies du sang, lesecours.de ses alliés 
et le suffrage unanime du collège électoral, » mais aban-t 
donné ensuite par les Electeurs qui auraient cLù Vaji» 
der à la pacification de l'empire, et surtout peu aimé 
de ses nouveaux sujets qui le considéraient comme un 
intrus, tant était grande 4a force de Thabitude qui 
voulait qu'un empereur d'Allemagne fût un prince de 
la maison d'Autriche. Ces deux derniers côtés deia 
situation faite à Charles Yll par les événements n'ont 
pas toujours été mis soffîsamment en lumière par les 
historiens, quoiqu'ils aient assurément beaucoup con- 
trilj^ué à ses infortunes. . 

G*est encore à l'année 17&3 que se rapporte VHis^ 
toire de la grande crise de l'Europe^ ou des suites delà 
PragfnaUquê'Saneiim ei de la mort de Femperewt 
Charles F/, dernier prince de l'auguste maison d'Au^ 
triche f à Londres» chex Jean Nourse, libraire, à côté 
deTemple^Barr, in-16 de VIII-216 pages, 1743. 
- Ce n'est pas positivement 4in pamphlet^ mais plu- 
tôt m mémoire historique sur les faits relatifs à la 
succession d* Autriche et à. la conquête de 1^ Silésie» 
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6wmméé f7ftO à t%9; mtaiolrë qui' ne mkKt^ 

pas d'intérêt, en ce sens qu'il présente des cousidé- 
rftlibns^iiitér«»i£lantés pouvant amener une exodtë ap^ 
précialion des événements, 

li'écrivainiiLnbnyiDe qui aeompoâé wmêiÊoietmt^* 
en saillie deux instants principaux de crise. Il rap^ 
porté le premier à la bataille de Czaslau, livrée le 
l^'ihai 17&!2. Badfte bataille aytttat eetiéail^ VÉa^ 
triche et la Prusse à un accommodement, a sauvé,- 
suivant lui, lèt {Puissance de la maison d'Autriche et lu: 
libferté de TEurope grandement menacées par Tambi- 
tion de la Francéf et de la maison* de Bourbon. 
Frédéric mérite de grands éloges, ajoute-t-il, pour 
aVoir conclu le traité de BreMau (il juin i7/tâ), qui 
lui valait, il est vrai, Isè bs^ ef ^uté SilMe, ttiàid' 
par lequel il reconnaissait et garantissait tous les 
ÉlatH'quela réinedëHbngrîe poâsésdaiien Allemagne, 
et promettait sa voix et son crédit pour faire parve- 

liir le grand^uc de Toseane; épour, àLla.dignilé 

impériale. C'est, en effet, dans c*.ér sens qu'il faut envi- 
sager ce traité : « Événemeut, s'écrie 1-auteur, seul 
cat^âble* d^mmbftali^' le riom du roi de Prusse, 
puisqu'il servira de base au rétablissement de la 
IH wtfr ettengelaritB de rfiurope-eide 1» ti^MiquiUké 
dont tout l'Empire a un si grand t»esoin ; événement 

<|td' servira de base àr une allianci) aasa^ peisBuite 

pour rtiettre^dfes^ bornes à des dèssernfei trop atiibîtiemr, 
et^peur rétablir et maintenir la paix clans toute l-i£u« 
re))e efr y iHakitenaiit'r(^tfîk»i&:ilu pofmoitr Mitr le> 
quel il ne peut y avoir de tranquillité. ^ Is, preuve 



Digitized by 



désir naturel (f obtenir la oèifôion de la Siiésie, Fré- 
déric négocitt'poQP rélever ia* maison d'Aatridie* 
dans rintérôt tout allemand de former en Europe un 
QODti^poids^^^kitJiiaiisou de Bourbon^ &'e8t qu'il coih' 
f6lM<steike*ctfÉdttile^au« détiiHir dcHehapttre IV û^mtt 
Bûtmrede^ftkon temps, 

hB*meaéà^ iaitaiil?; de Cé^eriM* par' rmiteitf el* . 
compromettant, d'après son dire, la liberté, la sûreté 
eiii^équitibre'der rJSunopé, oboome ïwééckmr pim»^ 
denter manilèstée' piir^ Jeer> ÉtaÉs? génépamip dés Fro^ 
viûces-linie& à l 'égard de la/ proposition de 6a Majesté 
]^riteiiBk|iie) quir- les voulait eatraSoetà^s» remorque 
dan» le parti de combattre la France, parti qu'elle 
eÉaturaflBttilfalim al oardialeineiit et^ ai viveiiteili.<€Ni^ 
voit par là ecmUfoien Fauteur mettait d'acharnemenè 
dafts^ soii déâtp de^ susciter des ennemis. à iaNFranoe-^ 
il»e8àéfvid0niiiMnt' A»^mê et éérit^àr •» pekt^de^vve 
aogiaiSé L'Angleterre, il l'avoue hautement, cherche 
à contrecarrer la piliasàfice- frànçaisey rempéUM 
de dominer le continent, à recouvrer surtout pour 
eli^méme* aou< auoieuu^ inâuenee • sur la^ conservatioa 
à^'V*éq ûilikn dm fawÊ9w e» EiilK)pe, hifloèoeef en 
pftttie détruite par l'habileté déployée par locardinal 
de- Floury à* Vépoqsm de> lîé)eotk»n<de>€harle8 ¥Ht 

Quand même le texte de \ Histoire de la grande 
onê^deil' Europe s&mmU&tùk^ moiw eKpIiGiie^ il*sei^ 
néti-faeiler-de- eoneiwpe'de^aMi' ooi)te»tt« qtte^efeet'Mi 
ouvrage anti-£rauçais. Ainsi, d'une pari, il attache m 
ptMiAipiéi aiii flMéMliaii*clè la puiMtfio6>eBtîère»de'Ui 
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maison d'Autriche entre les màine de Marie-Thérèfie« 

pour que « la liberté de l'Empire ne soit pas mise aux 
fersy » et, d'une autre part, il reconnaît, la v<iUdUé 
des prétentions da roi de Prusse sur la Silésie, dé^ 
montrée, assure-t-il, par les manifestes qu'il a publiés 
et qui « ont mis le public de son o6té». De ce double 
ménagement pour l'Autriche et pour Frédéric, il 
résulte qu'il désire voir l'Allemagne pacifiée, unie et 
forte, pour en faire Palliée de l'Angleterre et comi- 
battreun ennemi puissant et dangereux par son voisî-^ 
nage. L'inspection d*une carte d'JSurope convainc 
que cet ennemi ne peut être que la France. 

Un autre écrit pousse encore plue rAngleterre à 
combattre la France. Il a pour titre : Le système poli- 
ÙqtÊiede la Grande^-Br^agne dans la eonjaru^ure pré» 
sentemisdans tout son jour, ou Lettre écrite de Londres 
par gentilhomme allemand à un ami de Vienne^ 
pour servir de suite à l'Histoire de là grande orise iis 
l'Europe^ in-i6 de 128 pages, à La Haye, chez 
Frédéric-Henri Scheurleer, i7Aâu 

tf Si les Anglais, y remarque-t-on, couverts d'i^ne 
muraille et renierjnés dans leur île pouvaient se côd^ 
tenter du produit de leurs terres, il leur serait permis 
de ne prendre aucun intérêt au sort de leurs voisine. 
Mali s'ils veulent jdmeurer ce qu'ils sont, se mainte- 
nir dans la plu3 grande étendue de la liberté qu'ils 
possèdent, et pouseer leur commerce plus Mn qu^anê» 
cun autre peuple ; s'ils veulent conserver les vastes pays 
qu'ils se sont acquis dans les climats les plus reculés 
de la terre, et se fair^ toujours regarder ooninie .tm 
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eommereants générauœ de l'univers, il faut que de 
temps en temps ils ^ veulent bien combaUre pour le 
système d'indépendance et d*éqoilibre d*ob tous ces 
avantages découlent ; car s'ils viennent une fois à 
perdre cette fermeié qui les rend naturellement ra;>puf 
de toutrédifice, ils s'apercevront bientôt du peu qu'ils 
pèseront par eux-mêmes lorsque, confondus pèle- 
mêle avec les autres peuples, ils seront dans le bassin 
d'une balance dont la France fera ce qu'il lui plaît» » 

A quoi tendait cette prédication ? car c*en est une 
véritable. A familiariser le peuple anglais à l'idée 
d'une guerre contre Louis XY, guerre qui éclata dès 
le mois de mai de l'année 1744, et fournit au maré- 
chal de Saxe Toccasion d'illustrer son nom et de le 
rendre cher à la France par les victoires de Fonte- 
noy, de Raucoux, de Lauffeld. 

On retrouve l'indication du rôle que les Anglais 
doivent, d'après leurs propres idées, jouer en Europe, 
tel à peu près que le trace l'auteur du Sysième poU- 
tique de la Grande-Bretagne ^ dans une brochure de" 
circonstance bien antérieure, imprimée sans nom de 
libraire et sans trace du lieu de pubMeation, sous ce 
titre : Conférence sur les interesls de l' estât présent de 
l'Angleterre touehani les desseins de la France^ in-S2 
de 58 p^ges, 1668. Les extraits suivants meUrout le 
lecteur à même de s'en assurer. « 11 faut opposer des 
forces considérables pour empescher les progrezde 
la France, et la coiotraindre de demeurer xbez elle et 

dans ses anciennes limites (page i 0). Ainsi nous 

ferons tourner la chance qm^lci^^ CQS^é que nous 
\U 2 
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voudrons, et à l* appétit des interests de l' Angleterre.,. 
(pagë ^i). La France est l'héréditaire ennemy de 
TAngleterre; elle a souvent esprouvé à son dommage 
que l'Angleterre seule est capable d'arrester ses con- 
questek...... (page 32). 11 èst très désavantageux à 

l'Angleterre que la France se saisisse de quantité de 
(jorts dé mer, car elle se fendra infèdIliMenièiM; mat- 
tresse du commerce des Indes ; or le commerce doit 
fa/irenàsireplus grande jahtÂsiè^ il nous doit estre aussi 
cher que la prunelle de nos yeux (page û l). » 

Ainsi le même esprit d'hostilité et d^ haine animait 
les Anglais contré les Ffançais pendant le règne de 
Louis XIY comme pendant le règne de Louis XV ; 
cet esprit n'avait pas encore changé sous Louis XVI 
et sous Napoléon V, 

La Conférence sur les interests de l'Angleterre con- 
tient à la page 52 une maxime de guerre assez im- 
portante pour que nous la relevions ; la voici : a Celui 
qui^st mdtre de la campagne porte toujours avec lui 
les clefs des villes et y peut entrer quand il veut; le 
j^n d*une bataille peut faire recouvrer toutes les 
places fortes précédemment perdues, w C'est le sens 
'du conseil que Turenne adressait à Gondé, conseil re- 
marquable soiis un monarque qui affectionnait la 
guerre de siège : a N 'oubliez pas qu'on a tort de mettre 
plus h honneur de prendre difficilement une ville 
forte que de conquérir aisément une province. » 

Abordons les pamphlets relatife à la troisième 
guerre de Silésie, plus généralement connue sous le 
nom consacré de guerre de Sept-Ans. 
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LÈurùpe ridiculè, on Réflexions politiques sur là 
guèneprë^ntè, in-i8 de 204 pagés, Colognè, 1767, 
èsl le premier qui me tombe sous la main. ' 

J'ai peiue à comprendre le premièi' titré dè cet 
écrit, V'Eurùpe ridicule, à moins qa*il ne soit là pour 
^i^aer Tattention et attirer les lecteurs, car si, d*a- 
]pi<èS èoh noûîèm, il y a eu qoelcfu'un dé l'ademèrit 
tnéfné, c'est rElecleur de Saxe; de sorte que ce serait 
tôcttauplûs iàSawe ridicule. 

L'aulédr de Ce livre se montre en effet hostile à la 
'Grosse et grand partisan de l'Autriche, et surtout dé 
la Sàxë. fl tend, dans Eles ttrois Lel^e», sài-dîsant 
adressées par un Hollandais a un iiollandais,àmon- 
trér comment le mélange des parentés et dés àlliaiïcfes 
rend en Allemagne les réclamations de possession de 
provinces presque fondées pour quiconque dlslposé dè 
la logique amoncelée pair une armée dê 100,000 sol- 
dats ; à vertement blâmer Frédéric d'avoir entamé h 
glMttée Sept-Ans, partie qué 8bn agresftio'ir pëbi, 
de la part de l'Autriche, « justifier les représailles les 
fkA étendiMâ; » et à faille l'histoire des malfaHurft de 
la Saxe pendant la campagne de 1745. On sait quelles 
lurent les tergiversations du cabinet de Dresde du* 
ratit CBitlb dernière campagnë de la secondé guerre 
de Silésie, tergiversations qu'il faut attribuer à son 
espcfer de pouvoir se joindre avec avantage aux armes 
victorieuses de TAutriche ; mais les soldats de Marie- 
Thérèse furent battus àSoor, Ceux d'Auguste tll le 
furent à KesseHorf, et, bon gré mal gré, ce dernier 
dut, comme la reine de Hongrie, accéder à la Con" 
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venHon ' de Hanovre précédemment concloe entre la 
Prusse et l'Angleterre, et qui garantissait à Frédéric 
la possession de la Silésie. L'écrivain qui a composé 
l*Europe ridicule se lamente beaucoup des pertes 
éprouvées alors par la Saxe; ilinumère ses pertes en 
hommes et en argent; il gémit de la contribution 
d*un million d'écus exigée par Frédéric pour la foire 
de Leipzig de 17&6 ; il tourne à exigence captieuse la 
réclamation des armes ayant appartenu aux déser- 
teurs prussiens. En vérité, croit-il donc de la sorte 
faire croire qu'un vainqueur ait pour obligation de 
caresser et d'enriichir le vaincu I Je ne prétends pas 
quMI n^y ait un peu de brutalité dans le fait de Fré- 
déric à. régard de la ^Saxe ; il le fallait bien puisqu'il 
s'agissait de la conlrainire à la paix si longtemps 
ajournée par elle ; mais ce qui prouve que le roi de 
Prusse ne 8*est pas trop écarté de la modération vour 
lue, en nos temps modernes, par les convenances et 
^bu^lanité d'usage» c'est qu'il consentit à traiter avec 
la Saxe, après comme avant la victoire des Prussiens 
à Kesseldorfy sur le pied de la convention de Hanovre» 
Au surplus, une autre remarque décèle les exagéra- 
tions manifestes de l'auteur. 11 accuse Frédéric d'a- 
voir combattu la Saxe en i7A5 dans Tintention for- 
melle de reculer jusquà l'Elbe les frontières de ses 
États. Qtf Frédéric n'a jamais voulu, durant son 
règne, devoir à ses armes d'autre- agrandissement 
que celui de la Silésie; il a même écrit au milieu du 
chapitre XIV et dernier de PUistoire de mon Imnps : 
« L'Ëuropç n'était que trop jalousa de l'acquisition 
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que le roi avait faite delà Silésie; il fallait effacer ces 
impressions et non les renouveler» » déclaration à la- 
quelle il a eu la sagesse de rester fidèle pendant toute 
sa carrière, caria Prusse n*a rien gagné à la guerre 
diplomatique de 1778, et l'acquisition due en 1773 
au premier partage de la Pologne a été toute pacifique. 

Il résulte de ces remarques que ce. pamphlet se 
trouve entièrement à ravantage de l'Autriche, car 
cette monarchie avait un puissant intérêt à faire va- 
foir les griefs et les criailleries des Saxons contre 
Frédéric pour les ajouter à ses récriminations et ren* 
forcer ainsi ses prétentions sur la Silésie, prétentions 
qui paraissaient peu valides en 1757, à roriginede la 
guerre de Sept-Ans, lorsque deux fois déjà elle avait 
solennellement cédé cette province à la Prusse. 

On rencontre aux pages 99 et 100 de l'Europe rir 
iietde un passage l^èrement ampoulé sur la maladie 
qui, au début de la campagne de ilkk^ cloua mal- 
heureusement le roi Louis XV à Metz et paralysa ainsi 
les opérations des Français. « Un peuple éperdu et en 
larmes, rapporte l'auteur, les temples remplis d'une 
multitude de citoyens de tout état, prosternés aux pieds 
des autels, et paraissant implorer le ciel pour leur 
propre vie; l& douleur la plus profonde et les alarmes 
les plus vives peintes sur tous les visages ; la popu- 
lace hiôme assiégeant les maisons deà grands pour 
demander en pleurant des nouvelles de son roi, et 
courant en foule sur les chemins pour en attendre ; 
voilèt ce que j'ai vu, et je me suis dit: La France 
n'est-elle donc qu'une vaste et nombreuse famille qui 
a treniblé pour les jours de son père?... Un monarque 
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r^e. » (pep; ligues pathétiques reftè^nt le^ craifi^fif 
nos d,ïeu}^ èk, 1% possil;>jlit^ 4.^ perdre Louis ^Y, 
qu'ils «^V9ieQi vu avec joie se metlre à la t6t^ BOf . 
aijr{nées, craintes qu'il faut envisageç cquime une dé- 
mqnçfi: ^tioa ];i#iottSkle la France Bf^ifonqilia^. 
en son chef au (nomentde combattre les Anglais, et 
qy^ valijf^t au monarque, lors de son rét^bj^gg^q^^ 
Iç.quri^pnp de Bifin-Aimé décerné avec ej|itl^p.(]^asEO^ 
ÇLu§iiç<jirs ^i^i^tpri^ns frc|.nçais, et des meilleurs, ii*oot 
compris Q§ EQQiiy^iii^Qt de:r^;:it Rfib.lic Fr^oce. 
au milieu du xviii" siècle, parce qu'ils ont toujoursu 

v.qMb. (jt'^fl^ipinXèrç ^j^ciuâisft». Y W <i«Hlftte.wA ÇP»- 
h|t^nt à. Çonteqpy \^ sujtap du Pape aux Ceçfa, iiof-, 
tant ainsi deux per^ogn^es ^i^^, différents, qui se. 

sj^t §WP^<^ 4^8^ iPêiRQ inidividualité. Jc^ ^is 

rWflçex rfî/feren^5, parce qu'il résulte, du dépouillemeut 
dçi 9oM%çtioq^ d'aulpgraph^. 1^ plu^ secrètQ§,,q{ie 
correspondance orduri^re de Louis XV avec |fi n^a-' 

r^gi^al de Richelie^ (^ate à peine dq deux ans avant \^ 

iPUIfii^ede ïqntenoy, c'«^t-àr4irA de. if.74A» l'PP 

sait q^upç'esten grande partie à cette correspondance 

qu.'ill ffi^^tfçibuçr l§i (i^.v^fgQ.ûAa^ue,i;^gf:ettab|ç.4aîi 
lequel toinba bientôi ce monarque. 

.1^^^ sççoii^ Çi^pjplilet dont, j'^ à parler rejativtî- 

iqc^nt k 1^ guerre de $ept- Ân^, rçyèt 1$^ forap^e. ^légp^ 

rique, comme l'indique son titre: La dernière querre. 
des^b^j fable pour Servir à l*hjistQire^il%%ym^ ^^oi^^ 
P9.r l'auteur d^Abassai, à. Lopdre^, ctiez Seyffert, 
i75ât>.-^84ç9.6p^Çes. 
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SUR, ii4 PIUHK* a» 
nfi^m ce mcH d'H<Hrace; 

Qnië ridesf Mutito nomine, de te Fabulâ nâmtur. 

Ainsi traduit par Boileau-Despréaux : 

Tu ris? Ctiange les noojs , la Fable est UiU ï^^oïr». 

Ce qui indique une histoire réelle sous des noms d'a- 
BÎmaux. Gette histoire reirace d*abord< les démêlés 
amenés en Amérique entre la France et l'Angleterre, 
par ta vague délimitation du Gainada, pois leà débuts 
dé la guerre de Sept- Ans. Ses traits ne manquent ni 
d* à-propos ni de fermeté, et sa narration excite Tinté- 
rèl. he voile de Tapologiie offre une grande transpa- 
rence et se trouve même tissé avec une exacte con- 
naissance du caractère national de chaque peuple, 
comme le prouve son texte et aussi en partie cette 
mention de la ckf de Fouvrage que Tauteur se garda 
bien de donner dans la première édition, mais qu^l 
publia ensuite, et que Ton découvre d'ailleurs facile- 
.menbà la lecUire de ses pages quand- on connaît 
PMfitoire du milieu du xvni* siècle. 

Les Léopards représentent les Anglais. 

Lions — Français. 

Tigres — ' ' Prussiens. 

Dromadaires — Autrichiens. 

Chai^es^ — Holl^dai% 

Ours çris — Hanovrienç. 

Ours blancs — Saxons. 

Loups jaunes Polonais, 

Éléphants — Russes, 

Rhiopcérop. . — . . Turcs, etc. 
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De plus» dans la Dernière guerre des bÙeSy Dieu 
s'appelle fo5a^e, le monde ia Porét^ les mers k grand 
Fleuve, les richesses les Vers luisants^ les vaisseaux 
les Radeaux^ les provinces toProirtei, les écrivains 
les Singes j etc. 

L*auteur signale les particularités que présente 
rhistoire des différents groupes d*animaQX susnommés 
pendant le laps de temps de 1756 à 1757 ; il parle 
même des partisans du diacre Paris, connus sous le 
nom de convulsionnaires, qui pensaient, dit-il, « que 
pour honorer leSage il fallait tondre les jambes, la tête, 
ne marcher qu*en sautant et cabriolant» »et ajoute que 
le roi desLionSf dans les États duquel ces scènes scan- 
daleuses se passateni, en défendit le renouvellement» 
ne voulant pas que ses sujets « méritassent davan- 
tage le titre d'etolravaganlfl , qm leur était assez pro- 
digué, y» On voit qu'il lance par là une alhision à la 
légèreté proverbiale des Français, et ce n'est pas la 
seule que contienne son livre. Mais nous arrêter plus 
longtemps sur ce côté satyrique du pamphlétaire que 
nous examinons nous écart^ait de notre but Pas* 
sons au portrait de Frédéric qu'il crayonne. Je le 
laisse parler : 

« Le roi des Tt^m (Prussiens) réunissait toutes les 
qualités des autres en bien et en mal, avec un génie 
supérieur en tout genre ; il les faisait valoir toutes à la 
fois. On le blâmait des unes, on le louait des autres ; 
peut-être les lui enviait-on toutes. Au degré où il les 
possédait» elles assuraient ces heureux succès qui 
étonnaient les Bétes (la mulUtude)» et faisaient tout 
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approuver à celles qui n'en étaient pas les victimes 

(page 69). l\ prévenait toujours les autres par son at- 
taque* parce quMI avait Tart de les deviner (même 
page).... Jamais aucun Animal (hommej, et surtout 
un Animal roi, n'avait eu plus d*esprit et d'éloquence, 
plus de talents pour soutenir une bonne ou mauvaise 
cause ; il était tout dans son royaume ; il était même 
singe (écrivain) ; il avait fait plusieurs ouvrages de 
singe; il protégeait tous les Animaux de cette espèce; 
il s'était abaissé jusqu'à se qttereller avec quelques* 
uns d'entre eux , qui avaient oublié sa supériorité 
comme roi pour la lui disputer comme singe* Ceux 
qu'on élève trop oublient facilement Tes distances 
(page 72). La reine des Dromadaires (Autrichiens) 
perdait moins en perdant dix Dromadaires que le roi 
des Ti^m (Prussiens) en perdant un seul Tigre. On 
allait, jusqu'à regarder les succès de celui-ci comDae 
autant d'accidents qui hâtaient sa destruction. Mais sa 
valeur, sou expérience, son habileté, étaient d'une res- 
source infiniment supérieure à Tavantage dû nombre 
qu'avait son ennemie (page 81). Le roi des Tigres 
(Prusttens) prenait de l'orgueil non-seulement dans le 
cas qu'il voyait qu'on faisait de lui, mais encore dans 
la certitude qu'il avait que cette estime involontaire 
lui était due. Ses grandes qualités étaient d'autant 
plus librement mises en œuvre qu'un mauvais succès 
ne pouvait lui Are Twnteuœ^ et qu'uA. succès heureux 
le mettait au-dessus de V Animal (homme). La gloire 
excite un désir plus violent, plus décidé, lorsqu'elle 
n'est point en opposition avec la honte (page 85). » 
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ie im m& plu à. i^iiQ coUa ci^kUoi^ uo bogue, 
paim €|ua la silhouette qa*elte esqaisii6« faite diiraii 

1^ règne de 1; rédéric, et alors que ce monarque n& 
a*^it paà entièrement révélé, présente oéanmoinsc 
des contours toucliés avec assez d'exactitude. Ainsi, 
^iiivant l'auteur, . Frédéric pri^iexU^, ennemi 
son aUaque ; il agit de laspptedans ses trois guerres,^ 
1740, en ilkUp ^n 1756, et cela lui est po^siJblQ» 
paccQ qu'il tient» bien les fils de la politique pou^ 
connaître leh intentions de ses adversaires, parce qu'il 
s^^ dirigée 1$ vaifi§e^ de l'.État £^u milieu des Ojragç^ 
Qtr des tempêtes qui menacent, qualités qui lui vau- 
dcont plus tard la conservation dp ses conquêtes. 1^1 
e^ itf^j^fe«t^ié^rreA^9enre, et il est ton/dana 
i|pQ r^o^aunaç. Cest bien là, en effet, le roi qui gou- 
rme 1^,. san^ entourage d'£^iin.e Qsp^^^eji q^i 
pourtant donne le bien-être à ses sujets pfpr une sage 
%do9inistratiqa» ie^ dote, d'un noi^veau Gode, agranfijt 
leui; i;enofp, et leqi: qonquiert une pronpp^ Il es^ 
ti^^xi$si^g§i (écrivain) et s*cj)ais^^ qi} sff querellant a^iOfi 

wélV^^(^9lf^* 9^^^. allusion à la lopgpe et» sifi^: 
gulière dispute de Frédéric avec Voltaire, qui se trouve 
^^rie^pe k U.gueriie de Sept-^ns,, puisque Voltair<^ 
qi^tta 9^lin qi^ 1753, disputa prpveniMit de ce que 
1^ roi de Ur.uss.e, Qt Fauteur de la Henriade, tou^ en 
lyaAt beaqiArun d^ Ti^utre, possédl^uent cl^acun ce- . 
pendant un caractère trop entier pour vivre longtemps 
ei^^^le, et s,*entend#À^p^ naieux dû lnin,^t par cor- 
respondance, c'esi-krdire au moyen seulement de leur 
§spçit, q^e de. pr^f de .teur çmi m ^ 
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lui être honteux : c'est l'opinion de Frédéric lui-même 
écrivant à w ami au milieu ses rev^s.(iaps la^ 
campagne de 1757. « Je ne sais s'il serahonteux pour 
moi de succomber; mais pe que je sais.bi^n, ç'e^ji^ 
qu'il n'y aura pa^ grand bpnneur à me vaincue. » 

Comme tout apologue, la Dernière guerre des bi^t^^^ 
se ternfii".ç par une morale» (jui Q'fist ^r§. qu$ \ 
fable 3'' du livre II des Fables de notre bon et naïf 
i.a Fontaine, repro^ite ici comme aDe.sçi}tpac^.r.Qûr. 
due par le Sage ( Dieu). Cette fable, chaque lecteur le 
^ij,, a ppur titre : Le loup j\lai(kint contre le rfimrd par- 
devant- Uimge. singe qopd^^ipQe les deu^ partie^ 
rai)^eiiçl^, le loup comme se plaignant quoiqu'oi^ ne 
lifi a|1^ rien pris, la renard cQmiDe ayapt pri§^ Q^.qa'QQ 
lui réclame, et le fabuli^tq ajoute &ce jugemçpt.en. 
fçra^e d'expliçation : 

Le juge prétendait qu'à'tort et à travers 

Qn ne saurait manquer condamnant un pervers. 

, . • , .. .... 

Nié^^ioin^ le jtigemept restç fort c^gult^^ ^1* 

L^^ Çofti^^û^. le aesyt. lui-même parfaitement, ç^r. il. 

c(SffÇ9im9W? v.^PVi^^RÇt^^ justification eppr^o^ 

ce qui lui arrive très rarement. « Quelques personoESS^,. ♦ 

de bofi se^ ^iMU 9Rt** ^4: 5^^. i'iœppssibilité la 
contradiction qui est dans le jugement de ce singe 
était, une chose à censurer ; DQiai§ jej ne m'en suis 
servi qu'après Khèdre; et c'est en cela que consiste lie. 

bpn mot, selon mon avis. 
L'adpptionde (a f^Je^dft iÇi9«p.i?/aM^l^ ço^ («l 

ret^ard, pour cQi]ç\\x^qn d,G^^ écvif,, montpç chjjsj. 
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Paiitearde la Dernière guerre des bêtes une propen- 
sion à condamner les longues guerres si désastreuses 
à l'espèce humaine ; d'ailleurs il déploie des penchante 
satiriques et dit des vérités h chacun des partis belli- 
gérants. 11 est donc évident que c'est un singe^ pour 
employer son expression, animé de tendances philo- 
sophiques. Son livre est assurément l'un des plus in- 
téressante publiés sur les événemehte qui se présen* 
tent dans l'histoire du xviir siècle en qualité de 
corollaires de la conquête de la Silésie. 

Je franchis maintenant quatre années, et je parle 
d'un écrit daté de 1762 et portant ce titre: La paix 
générale, ou Considéraiiùns du docteur Man*hver^ 
d'Oxfordtj mises en français par M. Maubert de Gou- 
vest , secrétaire de S. M. le Roi de Pologne, Électeur 
de Saxe, 1762, de l'imprimerie du futur Congrès, 
in-12de 267 pages, sans indication du lieu de publi- 
cation. 

DisonS'le immédiatement, c'est un pamphlet en 
faveur de la Saie, comme' le fait pressentie le Utrepris 
par son auteur, pamphlet composé en véritable jour- 
naliste, ou, comme on s'exprimait alors, en véritable 
gaxetier. 

Bizarre carrière que celle de ce Maubert de Gou- 
vestl Tour à tour capucin, militaire, précepteur, di- 
recteur de théâtres, gazetier, pamphlétaire, chassé de 
différente pays pour ses écrite, plagiaire audacieux, 
il fait peu d*honneur à la France et k la ville de Rouen 
qui l'a vu naître. On lui doit un grand nombre d'é- 
crite politiques semblables à celui dont il est ici ques- 
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iion, entre autres: Histoire politique du siècle^ 1754t 
et Esprii de lu présente guerre (guerre de 1756) , 1 758. 
C'est lui qui a publié en 1762, sous son nom, dans les 
formats in-S*" et in-i2» à Bruxelles et à La Haye, les 
Mémoires militaires sur les Grecs et les Romains^ de 
Charles Guiscbardt (i)» colonel au service de F rédé« 
rie, et surnommé Quintus leilius par ce monarque, 
ouvrage déjà paru à La Haye chez Pierre de Hondt.en 
1758, dans le format in-A% Le plagiat est complet, 
sauf de légères modifications au titre, qui devient 
Mémoires militaires sur les anciens^ ainsi qu'aux téies 
et aux fins d'alinéas soavent mêlés ensemble, et com- 
prenant à peine quelques phrases de changées. Vi ér 
déric riait souvent aux dépens de Guischardt, en l'a- 
vertissant de demander dorénavant à son aristarque 
lè chevalier de Lo-Looz la permission de publier ses 
ouvrages. Les larcins de Maubert de Gouvest étaient 
encore plus à redouter pour cet écrivain militaire que 
les critiques de Lo-Looz ; heureusement pour lui Mau- 
bert n'existait plus depuis six ans en 1773, quand il 
publia sa seconde œuvre,* les Mémoires critiques sur 
plusieurs points d'antiquités militaires . 

La Paia> générale de Maùbert de Gouvest se di- 
vise en trois livres ou parties: la première partie trai- 

« 

(1) DîeudoDné Thiébault rapporte dans ses iSomtwnm de vingt 
ans de ê^our à BerUn, ma» Guischardt, avant son . entrée au ser- 
vice de Prasse, était professeur à Leyde; Il était aussi, puisqu^il 
es prend la qualité sur son livre, capitaine au bataillon de 
S. A. S. Mgr. le margrave de Bade-Dourlacli , au senrîce de 
\éL, HH. PP. les seigneurs États-Généraux des Proviiu-es- Unies, 
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tatit àeB À'ffàires d'Allémagne et du Nord^ lasécônàe 
partie traitant de la Guerre de mer et de ses suites pos- 
sibles^ la troisième et dernière partie traitant des /2e- 
lations qui sont entre les puissances et de la pacification 
que ces relations indiquent. L'auleur rapporte cette 
paix à la date du 3 juillet 1762. Voici lesobserrations 
auxquelles son texte donne lieu. 

La prenaièrè s'applique au dédomrdageméiït qu*il 
réclame pour la Saxe. Après s'être attaché à démon- 
trer que le Corps germanique en doit un à cet électo- 
ratqui, placé entre la iPrusse et l'Autriche^ a eu & 
supporter les maux de la guerre successivement ame- 
nés par les soldats decesdeux puissances, il demandé 
Halle et son territoire cédés par le roi de Prusse, le 
comté de Mansfeld adjugé par l'empereaf d'Alle- 
magne , Erfurt et son territoire cédés par Télecteur 
de Mayence, plus la libre navigation de l'Ëibe et une 
parfaite neutralité garantie pendant dix ans ^n cas de 
renouvellement de la lutte entre les monarchies belli- 
gérantes. Moyennant ces agrandissements» la satis^ 
faction de la Saxe, à ce qu'il aiïirme, serait médiocre, 
La fortune se montra cependant moins libérale à l'é- 
gard de cet électoral, qui n'obtint à Tépoque du traité 
de Hubertsbourg, ûn de la guerre de Sept-Ans^ que 
sa propre restitution, car on se rappelle que Frédéric 
a' en était emparé et.Uoccupait. 

La seconde observation concerne la Pologne. L'aa- 
teur suppose que l'empereur de Russie Pierre 111, 
iqppartenant à la maison daeale de Holstein et grand 
admirateur de son ami et allié Frédéric lè Grand, 
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désire placer sur le trône de Pologne un prince hols- 
teioois, afin qae trois couronnes du Nord (Russie, 
Stifcdb (1) ét l^ologne) soient soumises à cette famiHe 
princière» et qu'il y parvient au moyen d'une alliance 
offensive avec la Prusse et la Suède. Le prihce hols- 
teinois, devenuroi de Pologne àla place d'Auguste ili, 
électeur de Saxe, « serait, dit-il, despote en ses États 
un an après que ses puissants alliés auraient résolu 
de l'y mettre sur ce pied; et il les payerait de leur se- 
cours en leur cédant ki fncr€eaua> de ta royale répu* 
blique qui sont à leur bienséance. L'empereur de 
toutes les Rnssiés unirait à son empire la Russie 
rouge, le roi de Prusse s'approprierait la Prusse polo- 
naise, appelée anciennement la Pm^eroj/o/e » 

Maubert de Gouvest semble prophète dans ce pas- 
sage; car, dix ans après Tapparition de sou livre, le 
premier démèmbrenient de la Pologne 8*aecomplit él 
dota le royaume de Prusse de la province nommée 
la Prusse royale, sans que personne ait pu avoir con* 
naissaâAce des intentions des puissances oopartâ- 
géantes avant la seconde quinzaine du mois de jan- 
vier 1771» époqueà laquelle le prince Henri de Prusse, 
plénipotentiaire pour son frère en Russie, fit à ce su- 
jet, au milieu des fêtes de Saint-Pétersbourg, les pre- 
mières ouvertures t Pimpératrice Catherine. 

La troisième observation porte sur un passage 
relatif à la marine. « Nous sommes dans Terreur, 
aûirme l'auteur, quand nous nous, reposons sur la 
difficulté de former une puissante marine, surtout 

(1) La dynastie de Uolsteio date eu Suède de 1751. 
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dans une monarchie, où J*ordre du prince étoufle 

toutes les réflexions. Le roi de Prusse formerait une 
marine comme k roi son père a .formé m premièrei 
troupes ; et cette même attraction, qui recrute actuel* 
lement aux dépeusde l'étranger les arjnées prussiennes, 
procurerait des équipages pour les vaisseaux ' de 
Sa Majesté. » Le pamphlétaire raisonne dans cepas^ 
sage avec moins de bonheur que précédemment, 
puisque la Prusse de la seconde moitié du xix* siècle, 
malgré sa population plus que double de. celle de la 
Prusse à la mort de Frédéric-Ie-Grand, possède à 
peine encore une flotte (i), et songe seulement au- 
jourd'hui, d'une manière sérieuse, k fonder sur les 
côtes de la Baltique un grand port militaire dans le 
genre de ceux que la France a su créer à Brest, à 
Toulon, k Cherbourg. Ce qui sans doute a excité son 
dire, ce sont les eilorts tentés par le gtand-électeur 
pour créer une marine brandebourgeoise et établir une 
colonie sur la côte de Guinée, efforts que Ton pou- 
vait suf^oser devoir être renouveiéjs par Frédéric le 
Grand, bien plus puissant que son aïeul. Ce dernier 
monarque préféra sagement, comme on le sait, à 1^ 
gloire de fonder une puissance comptèie^ celle délais-* 
ser à ses successeurs une puissance uniquement ter^ 
restre^ mais agrandie, reconnue, consolidée, durable. 
Il n*a fait qu'un pas, pas de géant à la vérité. Ses 
successeurs, certains d'e^iister comme grande puis- 

(1) i frégate, 3 corvettes, S avisos, i bAUgieal de manœuvres, 
i steamer dett^nsport, 2 schooners,- 86 chaloupes canonnIèrÈs, 
6 yoles. > 
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sance, feront le second pas et poseront leur royaume 
héréditaire cotnme puissance maritime. 

Notre qaairième et dernière observation Bur la Pâto 
générale se rapporte à la crainte que Je conquérant de 
la Siiésie, allié surtôut à l'Angleterre et à la Russie, 
inspire à l'auteur, qui le regarde, si les événements le 
laissent a en posture h dicter les conditions de la paix 
à la fin de la guerre, » comme assez puissant pour 
songer à prendre la suprématie sur toute T Allemagne, 
Cette opinion , à propos de laquelle Maabert de Gou- 
vest emploie même l'expression atténuée de monar^ 
ekie universelle^ forme assarément an bel éloge poar 
Frédéric qui venait de lutter contre les trois quarts 
de l'Europe; mais son exagération même en montre 
la fausseté. La suprématie dont Frédéric jouit après 
le traité de Hubertsbourg fut purement morale, telle 
qu'elle devait être pour 1! Allemagne entière vis-à-vis 
d'un si grand génie et d'une si vaillante épée, mais ce 
fut loin d'être une suprématie de fait, et il le recon- 
naissait bien lui-même quand il répondait, avec une 
modeste franchise, à un générai le complimentant à 
outrance dur son habileté sur les champs de bataille : 
« Avouez plutôt que j'ai eu beaucoup de bonheur. » 
C'est seulement depuis les agrandissements obtenus 
par la Prusse en 1814 et 1815 que cette puissance 
européenne a conquis sur les États secondaires et pro- 
testants de I- Allemagne do, Nord une influence qui la 
pousse invinciblement, comme l'ont prouvé, les évé- 
nements de iSlid 9 vers une prépondérance plus 
marquée, plus effective, vers une puissance impériale 

II. a 
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exercée, au tùmû^ sur cette portion du DmiUchtm^, 
Plus la solution de la guerre de Sept-Ans appro- 
cl^aUp plus les paœpblétaireë se dédiaîaaieQi coatre 
Frédéric et sa ligne de cenduke^ Ain» 1763 .vi4 en* 
çore pftrftître le pamphlet saivaut : DictéamaÀr^ p^i-^ 
tiqu^ ou Olassaire alphabétique qm le eélèt^reidefSîmtf 
VolknfL^ professeur d'éloqmnçe mHUair^ polilique 
4êli ^oUége i$ Berlin^ a omfOié pour set^hptm$,p9ivé$S4 
traduit sur Timprinié allemand, à Londres, chez G uil- 
lauine Meyer, kbraife dans le Sirand, in-lô de 
44 pages. 

Ce livre est censé retracer les bases de çe qu'U afh- 
pelle la nouvelle poliHqmiC'e&i^h^re de lapelitiqiMr 
prussienne, aux thèses impu^nç^bLes (^ic), usant de la 
raifùn de guerre en temps de paix« et aecosaat ceux 
qu'elle envahit d'être les agresseurs. On voit que cette 
poUti(|ae esL âUhouettée comme violeate, immorale,, 
et comme telle contraire aux pnncipès de VAnH^ 
^fwhiavel^ bon tout au plus « à.a^^u^r q^e^|uea 
savants.» 

Chaque page dénote cette teinte pervei^se sous 1^ 
ijueile l'auteur enyis^e les resçoris du cahui^ ^ 
Berlin; Voici quelques extraits qui permettront au lec- 
teur d'en juger.^ « Ou serait peut-être parvenu plutôt 
h la capacité de notre nouvelle poMtique martiàk^ » 
tant de rois mêmes, au lieu de reconnaître le grand 
avantage qui en riésulte, ne se fussent piqués de suivre 
le prétendu héroïsme des moralistes. Un Henri iV, 
roi ,àe France, avait la faibles^ de tirer vanité dV 
voir dit, que quand mfiflj^ la sin^rtté serait banqie 
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dit flBiii#, «ito âBvrak towvtr 80B Mile diiD» 1^ 

des rois (page H ) . — Amour et Paix. Ces deux mots 
servent de grand ornement à.un écrit, toutefois 
oouB obliger à en agir autrement que le, demande 
notre politique. Ces deux expressions tendres ne sont 
pour nous que das preedietUa polUka (pa|^ 7). — 
Batteries. C'est une expression valeureuse employée 
^alquefois au figuré, li est bon de montrer par son 
langage militaire qu*on est homme de guerre. La 
peur souvent effectue plus que la.meilieure, démons- 
tration (pagel7)« — Désif. Se joint toujours à quelque 
autre mot, par exemples Désira la mulinerie^ às'a^ 
grmdir. 11 est. nécessaire que nous en aecusièos nos 
ennemis, du moins aussi longtemps que nous ne pos- 
sédons pas plus de provinces qu'eujc (page kk)». — 
— Légale illégal» Nous reconnaissoiis et tenons pour 
illégal tout ce qui est traité et conclu contre nous» 
même dans une assemblée légitime (page 87). 
Patriotique» Dai^ un État comme Tempire d*Alie- 
magtte, le inenritoe qui se veut montrer politiquer 

ment patriotique doit avoir sur pied une grande ar- 
mée qui à* tout auraient se trouve en état de s opposer 
au ebeCi 11 ne vécut jamais dans le. monde personne 
aussi çaf^able que nous 4^ représenter le patriote en 
m pakMt (page iOS). » 

Le Diclionnaire politiqiie de VoUma se termine par 
un gloasaîfe «D vers aor les trois mots conquérant^ 
brigand, héros, glossaire où les aliusbns à Frédéric 
le Gwid ne août pas ménagées. 
* Il «Kiflte aussi m Anii*FdbM^ ou Notes d'un pw-^ 
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Micifte sur le système pMHfue milUaire prussien^ 
Londres, chez Meyer, 1763, in*16 de 6& pages. 

Ce dernier pamphlet embrasse chaudement les 
inlérôts de rélectorat de Saxe» mais son cachet par- 
ticulier réside dans la prépondérance nettement ac- 
cusée qu'il accorde au militaire dans le gouvernement 
de ta Prusse. « Le gouvernement prussien, dit-il, tovi 
nnUtaire^ a réuni les principaux traits de Sparte et de 
Rome, sans avoir leurs besoins, sans admettre leurs 
exceptions. Le goût du feu roi de Prusse pour l'ar- 
genl et pour le despotisme a chargé ses sujets du joug 
et de la pauvreté des Spartiates; l'ambition du roi 
régnant a- donné à la puissance prussienne le carac- 
téristique {sic) envahisseur àe la puissance romaine. 
Cette puissance toute militaire doit toujours opprimer 
et conquérir, parce qu'elle est toujours armée, èt ne 
peut arnier que des forçats, vu que le despote a lui 
seul intérêt à la guerre et aux conquêtes (page i6). 
Plus Sa Majesté prussienne a travaillé heureusement 
à perpétuer Iq gouvernement tout militaire qui fait le 
malheur de te sujets, plus les peuples de TAIIemi^iie 
eh appréhendent la contagion^ plus les souverains 
pères de leurs sujets en souhaitent l'anéantissemeiit. 
Sa Majesté prussienne en veut et à la génération pré- 
sente et aux générations futures. Tous les princes de 
sa maison sont formés ou se forment dans ses prin- 
cipes. Ce sont des soldats ou des capitaines; et de tous 
les traits qu'on cherche dans les hommes de ce haut 
rang, on ne voit en eux que les traits du guerrier 
(page 29). » Cette citation se trouve, en dépit de Tau- 
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leur, grosse d'éloges pour Frédéric et pour la force 
des baïouûettes prussiennes , puisqu'elle compare 
leurs premiers coups aux débuts du peuple romain, 
le peuple le plus guerrier et le plus puissant que la 
terre ait jamais eii. 

«La puissance prussienne, ajoute-t-il, à en juger 
systémaliquemeot, était» après l'union de la Silérie, 
au même point que Rome après celle d'Albe. Près 
d'elle la Saxe ressemblait assez à ce pays des Sabins, 
toujours faibles, toujours battus, et jamais dociles 
(pages 21 et 22). » L'écrivain qui a composé VAnti^ 
Volkna fait évidemment ici allusion au projet sou* 
vent prêté à Frédéric par les Allemands, de vouloir 
s'emparer de la Saxe, projet dont nous avons indiqué 
dhdesBus. l'inexactitude en parlant de F Europe ridh 
cide. 

Plusieurs lettres émanées d'Anglais supposés sont 

imprimées à la suite de VAnti Volkna: ce sont des 
* lettres politiques relatives à la marche alors suivie 
par' le ministère du roi d'Angleterre vis-à-vis de 
l'Europe, ministère qui traitait alors la Prusse i<moins 
enamiqu*en ennemi dédaré^t» comme Frédéricravoue 
dans le dernier chapitre de sou Histoire de la guerre 
deSep^Ans. 

Ce monarque, dont on connaît le penchant pour la 
raillerie, se laissa presque aller lui-même à la compo- 
sition de pamphlets, car quel autre nom peut^n don- 
ner à sa Lettre de félicilalion du prince de Sov>bise au 
maréchal Dam sur l'épée qu'U a reçue du Pape 
(à propos de sa victoire de Hobenkircb), et à plusieurs 
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aùtres leth^ «embfâbtes éeritcs par lui sous des 
noms supposés? Ici un rapprochement s'offre à notre 
plume. Condé» au teînps de la Fronde^ chansonnait 
lui-même ses adversaires ; Frédéric, pendant les trois 
guerres de la Silésie, les immolait an ridieuto par- 
devant les lecteurs de gazettes. En agissant ainsi, tous 
deux ne cessaient de guerroyer, puisque chansons et 
gazéttes formaient alors de puissantes armes. 

Je suis loin d'avoir épuisé la matière de ceiiQ Étude^ 
car j*ai encore là, entre autres pamphlets, les Véeuœ 
de Œurope^ l'Éloge de la paix, la Réfutftlion de la poli- 
tique moderne. Je m'arrête pourtant^ convàinou d*en 
avoir asses dit pour faire connaître l'esprit d^opposi- 
lion que soulevèrent en Europe ( la conquête de la 
Siiésie- et la création d'une nouvelle grande puissanqe 
continentale qui en fut la suite. Frédéric le Grand 
sMnquiéta toujours très peu de cette opposition, sa- 
chant à merveille que le mécontentement se soulage 
et s'use en parlant, et traitant cette disposition hes- * 
tile comme les eraintes manifestées ao début de la 
lutte par la partie timorée de la population de Ber- 
lin, eraintes dont il écrivait le l9^dé«fBbpei7&0, de 
son quartier de Milchau (près de Glogau), à sou ami 
Jordan : « Laisse parler les envieux et les ignenmts ; 
ee ne seront jamais eux qui serviront de boussole à 
mes desseins, mais bien la gloire; j'en suis pénétré 
plus qne jamais, mes troupes«n ont le oMr enflé, et 
je te réponds du succès, » 
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L ADMINISTRATION MILITAIRE. 

H existe dans Tétat-major de chacun des neuf corps 
tfarmée oompoeaDi la puisBaDce militaire dt la 
Prusse : 

* 

1 intendant 

& ooBfeillm d'intendance. 

2 assesseurs d'intendance, 
i on â référiendaires. 

6 secrétaires et comptables {Caleulatoren). 
i greffier (Regitirator). 

L'établissement dé 'ehaque intendance militaire 

{mililair,'Jniendaiitur) de corps d'armée remonte au 
novembre iSâO , ^t a remplacé i'anciai eommu^ 
sariat des guerres. Cette intendance forme une 
instance intern^édiaire entre celle du ministère de la 
guerre et les autorités inférieures de l'économie mi- 
litaire. Ses attributions embrassent toutes les branches 
Se récoHomie militaire et toutes les affaires s'y ratta- 
chant, telles que conclusion de marchés et de contrats, 
achats de fournitures diverses» inspection et contrôle 
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illimité des employés administratifs , ainsi que des 
caisses et de la comptabilité des troupes. 

Le devoir des intendances est celui de toute bonne 
administration publique : sauvegarder à la fois, dans 
les diverses branches de l'écodomie militaire, les 
intérêts de TÉtat qui administre et des troupes qui 
sont administrées ; veiller à ce que les ressorts em- 
ployés pour la gestion foi^tionnent constamment, 
avec ordre et régularité , à ce que les règlements 
soient suivis par les troupes comme par les autorités 
locales, à ce qu'il ne se produise de part et d'autre 
aucun empiétement ; éclairer par les actes, aussi bien 
que par le conseil, les fonctionnaires administratifs et 
les corps de troupes. 

Dans les cas douteux où le défaut de règlements 
ou de tarifs clairs et précis ne leur permet pas d'agir 
directement, les intendants doivent adresser une 
mande au ministre 'de la guerre à l'effet d'en obtenir 
ce que l'on uomme en France une décision ou solution 
ministérielle. Dans le cas ob le retard amènerait uîi 
inconvénient y ils peuvent prendre sur eux de donner 
immédiatement les ordres nécessaires en ayant soin 
de se tenir dans l'esprit et l'analogie des précédents^ à 
h condition pourtant de rendre compte en même 
temps au ministre de la guerre et de solliciter sou 
adhésion supplétive à leur décision. 

A l'égard des établissements , les ordonnances 
recommandent aux intendants de maintenir dans un 
juste rapport les frais qu'ils occasionnent avec leur 
but, et de proposer leur suppression quand on pourra 
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les remplacer plus économiquemeni, sans qu'il s'eo* 
suive néanmoins une aliénation d'immeubles apparte<» 
nant à T État, et pouvant devenir utiles dans certaines 
éventualités, comme dans le cas d'un grand mouve* 
ment de troupes. 

Afin de se convaincre que ni les troupçs ni les em- 
ployés administratifs ne détournent de leur destina- 
tion véritable et réglementaire .les prestations en 
deniers et en nature qui leur sont allouées par l'État, 
les intendants possèdent le droit de faire passer an* 
nuellement une ou plusieurs revues (1) inaUenduu sur 
les lieux mêmes par des commissaires, âous ce rap- 
porty l'intendance militaire a les mêmes pouvoirs eii 
Prusse qu'en France. La latitude ou le droit, pour un 
membre de ce corps administratif^ de passer inopiné^ 
ment une revue, résulte, en France, des articles 
5l9(2)et529(3)de Varcbnnance du2b décembre 1837, 
p^fU règlement sur le servies de la solde et sur, les 
revues^ et de l'article 255 (4) de V ordonnance du 

(1) L'expressioD Musierung iqni correspond à ranclen mot fran* 
çais mofMtre employé daoft les règlements militaires pour revue 
jusqu^en 1637, s'applique spécialement à ces revues administra- 
tiveft. 

(2) Article 519. « iVnir constater l'effectif, les sous-inteudauls 
militaires passent les troupes en revue sur le terrain au moins une 
fois par mois, et de plus toutes les fois qu'ils en reçoivent l'ordre 
ou lorsqu'ils le jugent eux-mêmes tUile au bien du service. » 

(3) Art. 529. « Aux époques d^ leur inspectiou administrative, 
et éventuellement Umtes les fois que VitUérét du service le coni- 
fnande^ les intendants militaires passent en revue, &ur le ter- 
rain, les troupes stationnées dans Tétenduede leur division, » 

(A) Art. 355. » Les fonds, les, registres et les pièces à 1 appui de 
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MnuU Whh, p(yrêmi règkmenisfin'fadminMraUdnH 

la comptabilité des corps de troupe : mais on sait qu'en 
général ces revues sont connues plusieurs jours à 

ravance. 

£n temps de guerre comme en temps de paix, tout 
marché relatif à de grandes quantités de vivres ou 
de matériaux doit être conclu par Tintendance avec 
réflexion^ de manière à te que le fisc lui-même puisse 
l'exécuter ponctuellement, et toujours sur une offre 
publique préalable, c'eslrà-dire parlemodedesadju- 
dicaltoRS. Une fois le marché passé ; st ies livraisons 
se trouvent défectueuses , Tintendance, aux termes 
mêmes d'une elause réservée par le cahier des charges, 
peut acheter de meilleures denrées aux dépens du 
fournisseur ; mais si ce moyen ne suflSt pas pour ra* 
mener le fournisseur, et qu'il faille en venir à une 
résiliation du marché authentiquement. conclu, cette 
résiliation doit être Inisée sur Tavis motivé de fua 
des jurisconsultes responsables de l'intendance {Audi- 
teur) (i). Le corps de ces jurisconsultes doit éclairer 
les intendants et les empêcher de s'engager inconsi- 
dérément dan» des ailakeâ conteotieuse» déliçatei 
que soulèveraient leurs plaintes précipitées ou naal 
fondées. 

Dans toutes les affaires de leur administratiorif et 

la comptabilité des corps de troupes sont représentés aux ofScievs 
de nncendance mUitairie toute» lu foU q^ih le reqiÊièrêni pour 
leurs vériflcations. i> 

(I) Ces jurisconsultes ou auditeurs sont les mêmes qnefoeux qui 
jouent un rôle àâns r^dmintsttvtion de la justice milttairs.* 
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dans toutes les affaires du personnel, comme désigna* 
tioD d^emploi, pi^omotion» eiwiigement de rémémwt 
les intendants ressortent dn ministre de la guerre, 
qui est le chef de toute l'administration militaire, et 
dépendent de son antorité disoipUnaire. En teiiipB de 
guerre, les intendants se trouvent soumis, sous 
rapport,, à l'autorité de l^intendant-général- et à eelle 
des intendants d'armée, tous fimdés de pleins pou- 
voirs, comme ils le sont à l'intérieur, et en temps de 
paix, à celle do ministre de la guerre, dont Pavien'esl 
guère alors demandé que pour les affaires person- 
neiies relatives )elux intendante. 

En Prusse, les intendants dépendent plus des géné- 
raux qu'en France. Ainsi, considérés en paix comme 
une autorité provinciale déléguée par le ministre de 
la guerre, ils doivent néanmoins se réclamer de T in- 
fluence immédiate du pouvmr divisioanaire quand île 
oni besoin de surmonter une difficulté relative à l'exé- 
cution des instruetiens et règlements ministériels 
qu'ils sont chaigés d'interpréter et d^appHquer, Ainsi, 
les décisions luinistérieiies non publiées pour tout le 
monde (effieters, eorps de tf oupee, autorités de Vin* 
tendance et civiles) par le journal officiel dit le 
MilLUaW'Wochesn^aU (feuille militaire hebdoma-» 
daire), leur parvieiment par i*il^en^(lédiaire de Tau- 
torité divisionnaire. Ainsi ils sont obligés de tenir les 
généraux commendant lea divisions contionellemeat 
au courant de la situation économique des troupes et 
de toutes les grandes mesures administratives* Ainsi, 
ils reçoivent directenoedi, dftn^certawfias^ du filé- 



Digitized by Google 



hk ÉTVDH» MlUi'AittliS 

ral en chef, des inslnictioiis ayant trait à Pécènoime 

militaire. Ainsi ^ ils doivent accompagner dans leurs 
tournées dMospection les généraux en chef, quand ces 
derniers le demandent, et se joindre à leur entourage 
lorsque les corps d'armée se réunissent pour de 
grandes manœuvres. Ainsi, enfin, au commencement 
et au retour des voyages de service, ou de congé (i)» 
les intendants sont dans l'obligation comme les autres 
membres des intendances (conseillers, assesseurs, etc.) 
de 86 présenter personnellement chez les généraux eu 
chef pour prendre éventuellement leurs ordres ou 
pour leur iaire un rapport oral sur Texécution des- 
dits ordres. Il n'y a que le personnel administratif 
placé sous leur autorité pour lequel ils puissent agir 
de leur propre mouvement, à l'abri de toute influence 
du pouvoir divisionnaire, en se conformant toutefois 
aux instructions du ministre. 

Télles sont, en temps de paix, relations régie* 
mentaires des intendants prussiens avec Tautorité mi- 
litaire supérieure, relations qui n'existent en France 
à ce degré de dépendance qu'en temps de guerre, 
puisque les généraux de division ne peuvent leur 
donner en paix que des orrfreî d'urgence, dans des cas 
extraordinaires, et leur réclamer qu'une communica^ 
tùmdérenseigneiKmts suT la situation et les ressources 
des' services adniinistratifs, comme en fait foi le texte 
de l'ordonnance du 48 septembre 18ââ. Hais il faut 

i) En Vrusse» comme en France, un intendant ne peut s*ab- 
enter sans avoir obtenu l'assentiment de rofficler-général com- 
mandant le 0orps d'armée ou la dfvtoimi dontil fAl partie. * 
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remarquer à cet égard que cette différence découie 
natarelleinent de ce que rarmée pruasienne se trou- 
vant constamment organisée en corps d*armée, son 
service administratif doit, même pendant une période 
pacifique, se rapprocher le plus possible de ce qu'il 
sera en guerre* afin qu'il ne s'y, produise aucune 
perturbation au moment de l'entrée en campagne , 
qui doit pouvoir s'effectuer du jour au lendemain, car 
on sait que le but et l'avantage de rorganisation mi- 
lilaire actuelle de la Prusse, c'est qu'elle est toujours 
wrmée et prête h, engager l& lutte. 

Ce n'est pas seulement avec l'autorité militaire 
que les intendants ont affaire ; ils doivent se mainte- 
nir en relations avec les autorités civiles et loeales» et 
. même, dans le cas d'un grand approvisionnement de 
prévoyance en productions du sol^ leur soumettre 
leurs plans d'achat, afm que l'on fasse, autant que 
possibla, concorder les intérêts de la province ob 
Tachât doit avoir lieu avec les exigences de l'adminis- 
tration militaire. 

Quant aux* autorités étrangères, les intendants 
doivent, en temps de paix, ne pas communiquer di- 
rectement avec elles , et se borner à prévenir le mi- 
nistère de la guerre, afin que, sur l'avis de celui-ci , 
l'affaire soit uHérieureinent traitée par le ministère 
des affaires étrangères. La seule exception k cette 
règle concerne les affaires ordinaires d'étapes et les 
liquidations d'indemnités qui en résultent. 

Pour terminer ce qui concerne les intendants, qous 
ajouterons qu'ils doivent trouver chez les fonctiOQ-» 
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des administrations et établissements militaires, une 
obéissante absolue et une exécution ponctuelle à 
teurs ordresi^ Ils prèfmà sermeDi entre les oMins du 
ministre de la guerre ou du gouverneur de la pre- 
vwee (Obmr^Pnsident), cemnissionné à cet effist, «ut 
rang de conseiller de troisième classe (1), et reçoivent 
f appelWion honorifiiiue de irès lombk (HoMê»* 
Ukk). 

Cette esquisse rapide du cercle d'action dans le- 
quel se développent les eiîgences du service ém 
'iatendants.miiitaires fait comprendre qu'ils ontbesoin, 
pour, romplir dignement leurs fonctions^ d*uDe édn* 
cation scientifique, d'une connaissance approfondie 
4es ressources du pays et de toutes les brancbes «le 
réeoDODÛe «iMtaire^ et aussi d*une certaine habileté 
personnelle. La même nécessité se reproduit» à une 
échelle oKnndre» 4>0Hr les' autres fonctionnaires des 
intendances militaires, d'autanjt plus que c'est parmi 
eux que Ton choisit de préférence , peur ooéuper les 
emplois civils qui deviennent vacants au ministère de 
laguerre.. 

To«8 les employés de Tintendanoe^ à leur estr^ 

auservice» prêtent serment par-devant 1 intendant, mi- 
Utaire, assisté d'un secrétaire qui rédige le procès* 
verbal. Le texte du formulaire veut que l'on men- 
jkionae spécialeœent» dans ce procès^- verbal» la 

■ 

(i) Quelques-uns reçoivent comme récompense le titre et le rang 
de conseiller privé {geheime) de la guerre (conseiUer de deuxième 
flUÉi). 
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Ces employés gedivîml 6» in^flMmâ^ei supértmurê^ 
et sont tous nomoiés par le mmistre de la guerre; 
Les employés ioféHeoFseoBSfHronnsBi les sesrétams 
et les greffiers, tandis que Ton (xxoipte como^ eoH 
ployés siipérietw les léféreodures^ les assesseurs et 
les conseiHers. 

Pour devenir employé kiéneur de TiateadadMa» 
on jeune homiae doit avonr fait toutes ses elasses dans 
an çollége^6^t/mna£mm), et avoir satisfait à l'examen 
universitaire de sortie {da$ ^lUkniênlmXœtmen) qui 
correspond à peu près à rexamen français du bacca- 
lauréat. Admis d'abord comme employé auiiliaire, il 
passe ensuitje secrétaire, puis greffier» le tout à Tan^ 
cie^neté. 

Pour devemr employé supérieur de riateudsaeoi 
un jeuQÇ hoffime doit avoir suivi dans une université 
les cours qui cpustituent l'espèce de iaoulté dili 
eameriala, laquelle embrasse les finances, Tadmini»^ 
Ration» la statistique agricole et cçmmereîater eto.# 
ou, s'il a étudié dans une autia f^çuUé, subir alors 
ua examen spécial et déterminé. Afarès ex^ea^ il est 
siommé référendaÎFS^ Quelqjues aimées plus lard, H 
passe un second examen, qui est plus difficile, et de- 
vient assesseur. Il arrive, ensuite au raog de conseiller 
d^'intendance, d'après son ancienneté, t^s intendants 
sont pris mchoéûo parmi las conseillera d'intendance. 
Ainsi les /employés supériéufs de TintendAiiee ëtnrtënt; 
en Prusse, des universités, et obtiennent avan cenc^en^ 
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soit par concours, soit par ancienneté, soit au choix, 
tandis qu'en France les membres de l'intendance mi-- 
litaire, tous anciens officiers à épaulettes, admis dans 
rinleudauce par voie de concoursi y avancent uni- 
quement au ehùko du ministre, guidé par les propo- 
sitions de leurs chefs. 

Il résulte d'une partie de cette observation que le 
. corps de Tintendance français est plus militaire que 
celui de la Prusse» en ce sens qu'il se recrute, depuis 
1822, exclusivement parmi les capitaines et officiers 
supérieurs de Tarmée, et qu'il conserve même, pour 
ses divers emplois, certaines assimilations (i) aux 
grades ; il doit donc être mieux vu par les troupes, 
et leur inspirer plus de oonfianoe. Pourtant, quoique 
les fonctionnaires des intendances prussiennes soient 
réellement d'origine civile et sans autre rang mili- 
litaire que celui général d'officier pour les employés 
supérieurs seulement, ils jouissent en Prusse d'une 
grande considération auprës.de Tarmée, parce qu^une 
bonne conduite est la première condition pour entrer 
dans ce corps, et qu'il est presque sans exemple qu*un 
de ses membres ait oublié ses devoirs. 

Nous venons de dire que les employés supérieurs 
de Tintendance avaient rang d'officier, mais ce n*est 

(1) Le grade dMnlendant correspond à celui de gênerai de bri- 
gade, le j^rade de sous-intendant de première classe à celui de 
colonel, le grade de sous-intendant de deuxième classe à celui de 
lieutenant-colonel, le grade d'adjoint de première classe à celui 
de chef de bataillon, le gracie d'acyointde deuxième classe, à celui 
de eapitaine. 
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qa*iine aaamiiatîon générale sans que le rapport des 

divers rangs ou grades se trouve plus explicitement 
marqué, et ce qui proave que , malgré ce rang, les- 
dits employés n'ont pas tous les caractères delà qua- 
lité de militaire., c'est que, en fait de juridiction, ilg 
relèvent des tribunaux du lieu, sauf pour affaires cri- 
minelles ou en matière d'injures, qui les mènent de- 
vant les tribunaux militaires. En France, Tétat des 
choses se trouve entièrement différent relativement à 
la juridiction, car Tarticle iO de la loi du lâ bru- 
maire an V (3 novembre 1796) s'énonce formellement 
et rend justiciables des conseils de guerre non-seule- 
ment let commissaires des guerres ^ c'ost-à-dire les 
intendants, sous-intendants et adjoints à Tintendance 
qui leur correspondent actuellement, mats encore tout 
les préposés aux administrations pour le service des 
hrmpei^ en tant quMIs sont commissionnés par TÉtat, 
car les autres employés des fournisseurs sont justi- 
ciables des tribunaux .ordinaires , comme Ta décidé 
la cour de cassation par son arrêt du li mars 18S6. 
il faut entendre le moi justiciables de la loi dans ce 
sens : lorsqu'ils sont prévenus éPun déUê miUêaére^ et 
Ton sait qu'aux termes de notre législation un délit 
est militaire soit quand il est commis par infraction à 
une loi militaire, soit quand il est* commis par infrac- 
tion à une loi générale du pays pendant la présence 
du délinquant sous les drapeaux. 

Les règlements sur le personnel administratif de 
Tarmée contiennent en Prusse une sage interdiction. 
À.ucun employé de l'intendance ne peut, sans Tauto- 

u. 4 
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V 

risalion miniilàriette, exercer m nooéoA emploi «i 

continuer à toucher ses émoluments coarants, cm bien, 
k& auâed'uû second emploi» faire exercer en tout ou 
en fMirtie son propre emploi à tes fraie. Les dé«gn»< 
tions pour seconds emplois ne doivent même èlre 
censidéréee comme valables que quand elleaeooleoiH 
vertes par le consentement du roi. 

Tous les employés des cadres parmaneuts de ris* 
tendance prussienne sont attlorisés à porter, dans lés 
moments où ils se trouvent en relations avec les auto- 
ntéa militairea ou les troupes , un ttnifonne qui se 
rapproche de celui adopté pour les employés du mi- 
nistère de la guerrOé 

Quand une guerre éelaie, on se veit$ en Prusse^ 
dans Tobligation d'augmenter beaucoup le nombre 
des employés de rinleDdan^e* Alors oo prend poitf 
eniployés inférieurs les sous-ufliciers qui se destiueiU 
à devenir un jour trésoriers, et qui» dans ce but» ont 
déjà passé Texamen nécessaire; chaque bataîlloo 
possède en eâet en réserve un sous-offîcier dans ce 
eas. On admet ausâ comme employés inférieur» les 
assistants et les secrétaires de la régence (1). Quant 
autx employés supémura de rialendauee» on eboisiti 
pour OB remplir les fonctions « les référeodatrtSy les 
assesseurs et les coni^iliers de la régence* 

En Prusse coBum en VrmtM^M corps de Viiitiso^ 
dance militaire a pour but principal d'ordonnancer 

(i) Chacune des huit provinces du royaume de Prusse se divise 
eû un certain nombre de districts, administré chacun au civil pài' 
vue régmw {M$giènmgh 
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IM» \m woMiiâs de paitmMti néoimilég pur lit divm 

services militaires, sauf pour les dépeoses concernant 
U malérid de l'arUilerie el du géiiia qui sont ordon* 
nancées par les colonels-directeurs de ces armes; de 
œti» manière» les oiliciera cbiurgéa du commande^ 
ment dee troupes âool h Tikhri non-^ieulement â*iHi 
maniement d'espèces (i)^ toujours délicat et pouvant 
donner lieu, de la part de leurs inférieure, à dee im- 
putations fâcheuses pour rhonorabilité de Tépaulette, 
même ^uand ellea eont erronées» mai» ile «ont aussi 
délivrée dee oomptes et vérifieatioos indispeiisablee 
pour établir et constater les droits de chaque mili- 
taire k la solde et à ses accessoires» d*après sa posi» 
tiou particulière, ce qui leur laisse» au grand 
avantage du service » plus de liberté d*aetion et d*in»* 
dépendance. 

L'intendance militaire joue donc» dans l'organisa- 
tion des années» un rôle éminemment utile. Il nous 
reste à examiner si son intervention est coûteuse» 
examen qui se présenle eonvenabiement pour clore 

cette étude. 

On lit à ce sujet» à la page 74 de la brochure pu- 
bUée en të4i par H. Frants» sous ce titre» perçu 
sur l'organisation miliiaire de la Prusse : a Les frais 
de solde de Tinteiidance pmestenne s'élèvent en tout 

à 195,000 francs. En France» on compte 248 intea- 

(i) Il eilstilt eneors réoeBiiiieiit en Pnnce nne position spéciale 
oti un efScier avait à manier des espèces; c'était le service de la 
leBKMtte, ob l*ofncler acheteur payait en ttunéraire, k l*élevenr, le 

prix de ses chevaux. Cet usage a été supprimé en 1852, et depuis 
lors les paiemeatâ pour acquisitions de chevaux 8*effectueat sur 
mandats délivrés par rintendance militaire. 
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dants et sous-intendants qui coûtent 2»&00,000 franes, 
et 558 officiers comptables, dont 171 officiers supé- 
* riears qui coûtent ensemble » pour indemnités de 
logement, fourrages, frais de bureau, 2/219,705 fr.; 
en tout 781 intendants et officiers de tous grades ou 
rangs, qui coûtent ensemble 4,619,705 francs! Nous 
Yoyons par ce seul fait que si la Prusse a Tart de 
faire beaucoup avec peu de chose» nous n^avons pas 
le même talent. » 

Dans cette comparaison» il y a un chiffire qui a peu 
varié depuis 18/il ; c'est celui du prix de revient du 
personnel de l'administration militaire française» con- 
sidérée dans son ensemble, car le budget du ministère 
de la guérie donne» pour Tannée 1853» par exemple» 
les détails suivants. 

2A6 ialendants et sous-intendants. . . • (1) 3,856,845 fr. 

300 ofScien et adjudants d*admini8tration pour 

le service des vivres. ....... 803.480 

300 officiers et adjudants d'administration pour 

le service des hl^pitaux 765,238 

70 officiers et adjudants d'administration pour 

leservice der^biliementetdu campement. 207,520 

Quant au chiffre de 195,000 francs, que rapporte 
H. Frantz» pour l'intendance prussienne» il est cer- 
tainement inexact et trop faible, même pour Tannée 
18/il, comparativement à celui qu'il donne pour la 
Franqe/et je croirais assez ou que l'auteur a manqué 

(1) Ct; chiffre oûinprend, au titre de frais de bureaux, le traite- 
ment des commis entretenus qui n'étaient pas encore élevés au 
rang d'officiers d'administration jouissant du bénéfice de la loi 
du 19 mai 1664 sur l'état des ofAcien, 
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d'éléments poar le bien calculer, ou qu'il a étudié 

trop superficiellement ce point de statistique. Aujour- 
d'hui, comme en ISôd^ les frais portés dans le budget 
prussien, pour tout le personnel de l'intendance, 
montent à environ 200,000 thalers, (7&2,000 fr.) (i) 
par an. Ce personnel comprend 150 individus ; c'est 
donc, en moyenne, l,ââ3 thalers (/i,9/i5 francs) par 
individu. 

En France, d'après les chiffres posés ci-dessus, la 
moyenne est de 5,058 francs par individu* 

Ce rapprochement montre que la différence entre 
les traitements français et prussiens monte très peu 
haut pour l'intendance militaire, beaucoup moins, 
assurément, que ne semblait vouloir le poser M. Frantz 
mettant en regard des chiffres qui donnent approxi- 
mativement ^3 pour le rapport de la dépense prus- 
sienne à la dépense française. 

Reste encore, il est vrai, la différence du nombre 
des employés (150 en Prusse et 916 en France), qui 
semble pencher fortement en faveur de la Prusse, 
mais cette différence se ramène facilement à une pro* 
portion moins grande en observant qu'en France les 
916 employés suffisent, à très peu près, en temps de 
guerre, tandis qu'en Prusse le nombre de 150 em- 
ployés doit être quadmpU pour le cas de guerre, ce 
qui, évidemment, quadruple aussi la dépense. 

(1) DéfalcaUon faite des frais de bureaux et de voyages qui 
monteut anDueUemeat k près de ôO,000 thalers (187,ôou francs). 
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L'ODER. 



Parmi les lignes d*eau qui sillonnent le territoire 
de tft masse orientale du royaome de Prusse, l'Oder 
est assurément la plus digne de fixer Tattention. 

11 traverse trois grandes provinces, celle de la 
Silésie , conquise par Frédéric le Grand , celle du 
Brandebourg, berceau héréditaire des monarques 
prussiens, celle de la Poméranie suédoise, acquise 
seulement au xix' siècle : aussi semble-t-il avoir été, 
par prédestination, la ligne suivant laquelle la jeune 
monarchie devait s'étendre , et conslitue-t-il aujour- 
d-tiui le fleuve le plus éminemment prussien. 

Il devient navigable à partir de Ratibor, c'est-à* 
dire à âO kilomètres environ du lieu où, né autrichien, 
ii franehit la firontière de Moravie. De Ratibor, ob il 
offre une largeur de â4 mètres et porte de petits 
batenox , il va toujours en s'élargissant pendant les 
160 lieues dont se compose le reste de son parcours 
jusqu'à fion embouchure. A Stettin, il reçoit des bâti- 
ments de mer «t forme ensuite un grand lac d'où il 
se jette dans la Baltique par trois issues. On voit quUl 
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compose une artère éminemment commerciale, une 

ligne de ravitaillement de première importance , tra- 
versant la Prusse le long d'un de ses diamètres les 
plus étendus, moins façikment destructible eo temps 
de guerre qu'un chemin de fer construit sur la même 
direction. 

11 coupe la monarchie prussienne en deux portions 
à peu près égales, et peut être, par suite, considéré 
comme une ligne défensive du milieu, visant à deux 
fins : celle de couvrir les deuxPrusses (occidentale et 
orientale), le duché de Posen et une partie de la Silésie 
contre une attaque venant de J^ance ; celle de pro- 
téger Berlin et ses entours, c'est-à-dire le cœur de la 
Prusse, contre une invasion russe. 

pente de TOder, même au début de sa partie 
navigable, ne monte jamais à un millimètre pour 
mètre ; c* est-à-dire qu*on peut le remonter partout 
avec le secours de la voile seule, circonstanœ heu- 
reuse, car ses rives basses et marécageuses ne per- 
mettent pas de le doter d*un chemin de balage. Sa 
vitesse peut être évaluée à i mètre en Silésie, à0*,65 
seulement à Stettio. Sa profondeur varie de 2",70 à 
S", 35, indication qui prouve que c'est une bonne 
ligne de navigation, puisque à i\bO de pro- 
fondeur, les cours d*eau sont navigables. Cette qua- 
lité n'est pas à dédaigner au point de vue militairCt 
car les convois de ravitaUlemient conduits par eau 
sont souvent lourdement chargés, surtout quand ils 
transportent de l'artillerie» comme cela eut lieu de 
France ^ Belgique en 1832 pour Iq matériel néces- 
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saire au siège d'Anvers. Ajoutons, comme contre- 
poids , que faute d*eau la navigation doit ordinaire» 
ment cesser sur TOder pendant une partie de la 
saison d'été, excepté dans ies années très pluvieuses 
comme en 185/i , et qu^en outre il arrive quelque- 
fois à. ce fleuve de grossir rapidement et de déborder 
les nombreuses digues qui rétrécissent son large Ut, 
L'utilité dont peut être la navigation de POder ne 
s'applique pas uniquement aux contrées qu'il arrose. 
Le cercle d'action de ce fleuve, dont le cours total 
embrasse 900 kilomètres de développement» s*étend 
à Test jusqu'à la Vislale qu'il rejoint par son aflQuent 
la Wartha, par la Netze, affluent de la Wartha, et 
par le canal de Bromberg qui va de Nakel (point où 
la Netze devient navigable) à la Vistule , de sorte 
que Kustrin, ville où la Wartha se jette dans TOder, 
se trouve reliée, par une ligne d'eau intérieure et navi- 
gable, avec le port de Dantzig, dont la possession vaut 
or pour la Prusse, et fut en conséquence longtemps 
chicanée à Frédéric-Guillaume II par Catherine de 
Russie, lors du second partage de la Pologne en 
1793. A l'ouest, le cercle d'action de l'Oder s étend 
jusqu'à Berlin au moyen du canal Frédéric-Guillaume 
(appelé souvent canal de Muhirose) , qui le joint à la 
Sprée, et même jusqu'il Hambourg au moyen du 
canal de la Pinow qui le joint à la Havel, affluent de 
l'Ëlbe. C'est pourquoi, à cette coniparaison n'est pas 
trop ambitieuse, l'Oder peut s'assimiler à un Briarée 
aquatique au petit pied, en ce sens que, par le mé- 
lange dei eaux, tel que nou& venons, de Tiadiqueri 
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il possède, outre ses trois embouchures naturelles 
dans la Baltique, deux autres embouchures artifi* 
eielles dans la Baltique (celles de la Vbtule) , et une 
autre embouchure artificielle dans la mer du nord 
(eelle de rsibe). 

Ce mélange des eaux , cette ramification, par 
affluents et canaux , du fleuve <pà nous oeeupe , a 
encore d'autres conséquences avantageuses que nous 
pourrions dérouler longuement, si le but spécial et 
restreint de oetle étude ne se bornait pas aux partico- 
laritésdu cours même de TOder. Ainsi, par exemple, 
du moment que TOder communique avec la Yistule 
et l'Elbe, un convoi parti de Magdebourg, de Stettin, 
de Berlin ou de Breslau peut atteindre Deutsch* 
Fofden sur la Vistule, et, de ce point d'emboodiure 
de la Braa ou du canal de Bromberg, remonter le 
cours de la Vistule qui, malgré ses bancs de sable 
instables , porte des bateaux de toute dimension , 
atteindre Varsovie^ et mémo, en remontant eneore 
avec les moindres bateaox, arriver jusqu'à Graeovfe, 
point où ia Vistule cesse tout à fait d'être navigable, 
et qui est d*ailleurs peu éloigné des sources de TOder, 
car rOder et la Vistule naissent à une faible distance, 
aux portes même de cette pointe mà*idionale de la 
Silésie prussienne qui pénètre comme un coin mena- 
çant entre les possessions russes et autrichiennes* 

indépendamment de sa jonction avec TEIbe et la 
Vistule, rOder rayonne encore au centre de la mafise 
orientale de la monarchie prussienne a» moyen 4e 
divers affluents qui font converger, vers la direction 
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eentrale et toute nationale de ses eaux, une partie 
botabte de marchan^HM« et qui y amèoeratent éga- 
lement , en cas de guerre, des approvisionnements 
d'autant plus faciles à imouveler qu*ils viendraient 
de pays diffirenls. Mentionnons ceux de ces affluents 
qui sont navigables. 

A drtHê. — La Bairtteh^ fui Inverse des pays 
marécageux, a une trentaine de mètres de largeur 
moyenne, et se jette dans TOder non loin de Glogan. 
— La IVartha vient de la Pologne, entre en Prusse à 
Prâern, arrose Posen» Obersitsko, Schwerin, Lands- 
berg, etse jetle dans l'Oder & Kastrin, point 06 elle 
offre une largeur de 200 mètres, juste le quadruple 
de celle qu'elle atteint à Peisem. 

A gauche. — La Lausitzer-Neisse, ou Neisse de 
Lttsace, qui présente jusqu'à 40 mètres de large et 
porte de petites barques à partir de Goben. 

Si les affluents navigables possèdent seuls le privi- 
lège d'attirer Tattention au point de vae eommereial, 
les affluents torrentueux fournissent souvent d'excel- 
lents moteurs industriels, ^ oonstituent par moments 
de solides barrières eontre l'ennmi. Sous ee dernier 
rapport nous devons encore citer deux autres affluents 
de ganehede TOder, sareir « la 8eUe9iiek$4V€i99ê^ 
ou Neisse de Silésie, qui traverse Glati, Wartha, 
Otlwacha«, Neisse, et se précipite dans i'Oder, au 
sud de Brieg, vis-à-vis le village de Schurgast : rivière 
d'me pente rapide, non «awîgable quoique large de 
84 mètres en cortaios endroits, sujette h des débor- 
dements, couvrant la Sil^e prussienne eontse une 
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attaque débouchant de la Bohême, et contribuant 
ainsi à cette position avatUageuse de la Silésie dont 
parle Lloyd (1), position « qui donne au roi de Pruaee 
la facilité d'envahir la Bohême, tandis que de la 
Bohême on ne peut faire que difficilement^ et avec 
danger, des entreprises sur la Silésie. » — I.e Bober^ 
qui part de Hirschberg» traverse Lahn, Lowenberg, 
Bunzlau, et débouche dans TOder à Krossen, cours 
d*eau non navigable, offrant parfois une largeur de 
ftO mètres, et dévastant les campagnes en sortant 
souvent avec impétuosité de son lit; le Bober forme- 
rait» avant TOder, une bonne ligne de défense que 
devrait franchir une attaque s élançant de la Saxe 
sur la moyenne Silésie. 

L'Oder, dans son long parcours, traverse un assez 
grand nombre de villes qui, construites en partie 
dans leur situation actuelle, à cause des avantages 
ofl'erts par le fleuve, augmentent maintenant son im- 
portance coomierciale, politique et miliUujre. Pour en 
convaincre les lecteurs, sans entrer dans de grands 
détails, il suffît de décrire trois de ces villes. 
. i* Breelatu Cité bâtie sur les deux rives de TOder, 
au confluent de TOhlau ; ville aux cinq faubourgs, 
aux vingl^lieûf places, aux six portes, aux trente- 
sept ponts (trois sur les fossés, quinze sur TOblau, 
vingt-un sur TOder) ; capitale de la Silésie , point 
central de son commerce ; population de 91 ,600 ha- 
bitants dont 22,000 catholiques environ; évéché 

(1) Histoire de la guerre d'Allemagne en 1756, traduction fran- 
çaise. Lausanne; i^^f ï^-k^ p. xvj. 
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• calhoUque relevant directement du saint-sîége , et 

ayant sous son autorité les catholiques de la Pomé- 
ranie et de ia Marche ; université richement dotée et 
fréquentée par près de 1200 étudiants; plusieurs 
bibliothèques et de nombreux établissement» scienti- 
fiques; commerce important en laines et en grains; 
fabriques et manufactures de toute espèce ; résidence 
du général commandant en chef lè 6* corps d'armée 
et des états-majors qui Tenlourent ; chef-lieu crinspec- 
tion pour Tartillerie et le génie. Éloignée de 335 kilo- 
mètres de Berlin, de 343 kilomètres de Leipzig, de 
247 kilomètres de Prague, de 391 kilomètres de 
Varsovie. 

2* Franc fart-sur^rOder. — Construite sur la rive 
gauche de l'Oder* cette vilte possède trois faubourgs 
dont un, celui de Damm, s'élève sur la rive droite. 
Elle a des rues droites, de nombreux édifices publics, 
plusieurs fabriques; cinq portes y donnent entrée. 
£lle compte 22,800 habitants ; chef-iieu du district 
qui porte son nom, et quartier-général du 8* corps 
d'armée, elle se trouve à 87 kilomètres de distance 
de Berlin. 

3" Stettin. — Ville située sur la rive gauche de 
rOder, tandis que Tun de ses faubourgs, nommé 
f.asiadie, s'étend sur la rive droite. On y compte cinq 
portes principales, quatre grandes places publiques, 
cinq églises datant des xii* et xiii* siècles. Population 
de 35,000 habitants; cité industrieuse, faisant un 
grand commerce d'exportation; bon port, quoique 
tes gros vaisseaux soient obligés de s'arrôter & Swi- 
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oemuDda» Elle possède uoe école royale de naviga- 
tion, an observatoire, une forge d^ancres. CheMîeit 

du district de Stettin, siég^d'un tribunal supérieuPi 
quartier-général du 2* corps d'armée* Elle eatsépa 
rée de Berlin par 166 Idloœètres de diatance, de la 
mer par 75 kilomètres. 

Il résulte des précédentes considérations que TOder 
est» sous beaucoup de rapports, un fleuve de pre- 
mier ordre» qui jouerait inévitablement un rôle ina- 
portant si la guerre éclatait un jour sur le territoire 
prussien» qu*elle vint au reste de la frontière frao" 
çaise ou de la frontière russe t examinons donc les 
obstacles qui s'opposeraient au passage de cette bar^ 
rière défensive. 

Elle se trouve d'abord fermée par quatre places 
fortes» Kosel» Glogau» Kustrin, Stettioi dont les for» 
tifications ont été récemment rétablies et améliorées; 
elle est aussi défendue par un château k Oppeln et à 
Ratibor. Ce sont Ik autant de points de passage inter- 
dits et barricadés. 

Les autres points de passage, libres et favorables k 
une traversée de troupes, sont en petit nombre, et des 
ponts volants ou des bacs t^eulement y établissent une 
communication entre les deux rives. 

Mais ce que Ton a trop peu remaïqué, ce me 
semble» c'est que» même sur les points interdits» il 
n'existe aucune communication permanente de la rive 
gauche k la rive droite, de sorte que TOder» malgré 
son long parcours, offrirait une circonstance singu- 
lière k laquelle nous sommes peu habitués eu France 
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poni dé pterr^f résultat qui provient en partie da oe 

que la navigation à voiles en usage sur l'Oder exige 
des ponts mobiles (i), et de ce qae le bois revient à 
bon n^arché dans ces contrées, mais qui n'en est pas 
moins très essentiel au point de vue militaire, en ce 
sens qu'il oblige l'adversaire, destiné à opérer dans la 
vallée de l'Oder, à être constamment muni d'équir 
pages de ponte capables de franchir une ligne d'eau 
ayant, dans les trois quarts de son déveioppemeat 
(à partir de Breslau)» plus da 180 mètres de large. 

Ainsi, à Kosel, place forte aux nombreuses case- 
mateSi possédant une tour à la Montalembert^ et sise 
sur la rive gauche, c*est un long p&nlikboU qui mène 
sur la rive droite» 

Ainsi, à Oppein, ville sur la rive droite, avec 
murs d'enceinte» c'est un pont de pilotis qui traverse 
rOder. 

A Brieg, bâtie sur la rive gauche, et place forte 
jusqu'en 1807, un jxm^ de piloUs avec pont-levis Csdt 
communiquer les deux rives* 

A Breslau» restée également place forte jusqu'en 
1807 (2) , les trente-sept ponts jetés sur l'Ohlau et 
rOder sont tous construits en bois, à l'exception d'un 
seul qui est eft fontç* 

(1) TeiinuHits eu aves poat-levto. 

(9) Plusieurs militaires éclairés regrettent en Prusse la destruc* 
lion de cette place importante, que sa position destinait à servir 
de centre de défense I iâ tRIésie, dans le cas d'tine invasion russe 
•a autrichienne. 
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A Glogau, place forte sur la rive gauche de TOder, 

célèbre par l'assaut qui la livra aux Prussiens le 
10 mars i7&i» c'est par un paru en bais que la ville 
communique avec la tête de pont bien fortifiée (Do- 
minsel) de la rive droite. 

A Francfbrt-sur-rOder, c'est un pont en bois qui 
relie le faubourg de Damm, sis sur la rive droite» à 
ta rive gauche où s'élève la ville. 

Kustrin, petite ville, précédée de trois faubourgs 
considérables (dont un dit le Lange-Yorstadt)» entou- 
rée de vastes marais, et fortifiée au confluent de la 
Wartha et de FOder, communique avec le Lange- 
Vorstadt par une digue de cinq kilomètres et demi de 
long, digue protégée par un retranchement, et inter- 
rompue par trente-six ponts en bois et en partie mo- 
biles. La ville n'est attaquable que par cette digue. 
Un pont en bois de 292 mètres de long franchit TOder 
à Kustrin, et s'enlève à volonté. Le pont du chemin 
de fer qui passe TOder à Stettin est également en 
bois. 

A Schwedt, ancienne capitale du margraviat de ce 
nom, jolie ville bâtie sur la rive gauche de TOder, 
au milieu d*un beau pays, entourée de murs et de 
remparts, à peu de distance du château de Monplai- 
sir, il existe une longue digue qui relie, par-dessus 
un marais, les deux bras dans lesquels se bifurque 
rOder, et sur ce fleuve même des potits en bois. 

Enfin Stettin elle-même communique avec son fau« 
bourg de Lasladie par deux ponts en bois , et avec la 
petite ville forte de Damm, située à une distance de 
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8 kilomètres environ, à rextrcmité du lac du même 
nom, par une jetée en pierres, coupée à intermit- 
tences par vingt-cinq ponts eh bois (1). 

Ce relevé monlre qu'il existe sur TOder un seul 
pont permanent (celui en fonte de fireslau), et parmi 
les ponts en bois, les plus importants sont couverts 
contre une insulte de l'assaillant par des ouvrages de 
fortification , par une place forte presque entière , ce 
qui prouve, comme conséquence, Tattention et les 
soins apportés par le goùverneinent prussien à cette 
route stratégique liquide. 

Pourtant un^ observation se présente ici. Le con- 
fluent de rOder avec la Wartha se trouve occupé 
par Kustrin qui le défend et assure ainsi la jonction 
de rOder avec la Vistule. Comment R*a-t-on pas agi 
de même à l'égard du confluent de l'Oder avec le 
canal de Finow, par lequel TOder se relie à TËIbe 
par la Havel? La môme question peut se répéter pour 
le point de l'Oder d'où part le canal Frédéric-Guil- 
laume qui marie les eaux de TOder h celles de la 
Sprée. Ce ne sont pas, surtout le dernier, deux 
débouchés (â) aussi importants que cehii de Kustrin; 
néanmoins ils méritent également attention, et le tort 

(1) Le maréchal Lannes, dans onè première reconnaissance, 
croyait en avoir vu un plus grand nombre, car il écrit deStettin, 

le 2 novembre 1806 à Napoléon : e» Nous avons été à Damm avec 
le général Chasseloup : c'est une superbe position tiaturelle ; on n'y 
arrive que par une ciiaussée d'une lieue et demie, sur laquelle se 
trouvent au moins quarante ponts. Je pense que si Votre Ms^esté 
veut aller en avant, elle rendra cette position tbiprenoè/e. » 

(2) La forteresse de Spandau occupe le confinent de la Havel et 
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qui barrerait chacun d'eux aurait une utilité d'autant 
plus grande qu'il est essisulicl, quand la rencontre de 
deux cours d^eau a Heu perpendiculairement, de ne 
pas laisser Tennemi entièrement libre de choisir le 
point et la direction de sor passage, car alors il s'ar* 
rangera toujours pour relTectuer de manière à n'être 
obligé.de le faire que sur un seul des cour& d'eau. 

Je fais cette observation, parce que le tronçon de 
rOder compris entre le. confluent du canal de Finow 
et le.confiuent du canal Frédéric- Guillaume. remplit, 
âmes yeux, une double fonction protectrice : contre 

» 

une attaque russe, il sert à Berlin de tête de pont, 
et, à ce point de vue, il aurait également besoin d'être 
étayé sur ses ailes comme sur son centre saillant ; 
contre une attaque française ou hanovrienne, il offre 
* un rentrant favorable à la défense, et dans lequel il 
pourrait êlre imprudent de s'aventurer si sa nappe 
d*eau, de plus de 2100 mètres de large , se trouvait 
suffisamment garnie, le long de la rive droite, de 
troupes et de canons. 

de la Sprée dont elle domine ainsi la navigation, mais elle ne pro- 
tège en rien les débouchés dont nous parlons, tous deux situés sur 
lé cours même de TOder. 
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Parmi les Bouveraios du Brandebourg et de la 
Prusse f nous avons jusqu'à présent silhouetté par^ 
devanti nos lecteurs le Grand-Électeur et Frédéric le 
Grand, c'est-à-dire les deux plus remarquables figures 
oHertes aux luéditations humaines par Thistoirp du 
peuple européen, sur lequel portent qos inveatîgatîoKis 
et nos études. 

Uais nou» lerions mal compreadi^p les enseigne- 
ments résultant de cette histoire, si nous nous bor- 
nions à tracer la carrière ûtin souverains de génie qui, 
ont accru la puissance prussienne; il faut aussi, pour 
l'utilité de l'ensemble de nos récits, y comprendre le 
règne d*un roi moins . habile» ayant laissé déchoir 
l'influence de son sceptre : le contraste viendra de la 
sorte, pour le lecteur, en aide à la mémoirOt et l'in- 
dication des causes de cette déchéance, si, nous par- 
venons à la formuler nettement, démontrera uue fois 
de plus que c'est la faiblesse du bras dirigeant qui 
donne origine à la décadence d'un État., 
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Pour faire contraste avec le v«|dnqueur de Pehr- 
bellin cL le conquérant de la Silésîe, nous choisirons 
le neveu et successeur de ce dernier^ le roi Frédéric- 
Guillaume II. 

C'est en effet le monarque pi:ussien dont le règne 
jette le moins d'éclat 

Le premier roi de Prusse, Frédéric I", a su con- 
quérir à rélectorat de Brandebourg la dignité royale, 
fait d'une importance majeure en vain masquée par 
plusieurs écrivains sous Tiuculpation d'une immense 
vanité. 

Le second roi de Prusse, Frédéric-Guillaume a 
su créer à la Prusse une armée et un tr^r, deux ré- 
serves dont sa sagacité prévoyait la mise en œuvre 
» au profit dè sa dynastie. 

Le troisième roi de Prusse, Frédéric II, a su con- 
quérir la Silésie et asseoir sur des bases solides Cin* 
fluence prussienne en Europe. 

Le cinquième roi de Prusse, Frédéric-Guillaume III , 
a réussi, malgré ses premiers revers, 'dans ses vues 
d'agrandissement, et a porté en définitive son royaume 
à un degré de puissance qull ne pouvait espérer en 
montant sur le trône. 

Quant au sixième roi de Prusse, Frédériç-Gnil- 
laun^e IV, actuellement régnant, son règne n'appar- 
tient pas encore à l'histoire, et nous nous abstiens- 
drons de le oaractérisen 

Ainsi, sur les cinq monarques prussiens, aujour- 
d'hui descendus dans la tombe, quatre ont réellement 
contribué, chacun dans la mesure de sa position po- 
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litiquQ et de ses qualités personaeilcâ, à la fondation 
successive delà puissance prussienne. 

Le seul qui fasse à ce sujet exception, c*est Frédé* 
rie-Guillaume II» quatrième roi de Prusse» dont nous 
allons nous occuper spécialement 

Personne à son avènement n'aurait pronostiqué 
qu'il en serait ainsi» car. spn oncle Frédéric le Grand 
TestimaiL (1) et avait même dit: « // me recommen- 
cera ; » car les débuts de son autorité avaient été 
empreints d*une sagesse de bon augure, sagesse re« 
connue si publiquement, que le comte de HerUberg, 
ministre dos affaires étrangères» osait dire en pleine 
Académie dès le 23 août 1787 : « Je pourrai consta- 
ter par la suite des faits que Frédéric-Guillaume 11 a 
véritablement recommencé et continué le règne de 
Frédéric 11 dans les principes de sou illustre prédé- 
cesseur» avec la même activité et application et avec 
le même amour du bien public, peut-être avec plus 
de douceur» de bénignité et de justice générale (â). » 

Personne, àTépoque de sa mort, n'aurait osé aiïir« 

(1) 'Dans une lettre écrite de Peters^alde, le 9 septembre 1762, 
par Frédéric le Grand à son frère Henri, on lit ce passage : « Notre 
neveu (Ffédérlo-Guillaume U, alore âgé de dix-huit ans), est allé 
assister ai4ourd*liui à un fourrage; U commence à s'ivei{ler. » 

(2) Mém. kiêt. de la V muiéé du règne de Fréd.-GuUL II, lu 
en séance publique à TAcadémie des sciences de Berlin i ln-8% 
p. 2. Frédéric le Grand disait du comte de Hertzberg : iftst mon 
écrivain, c'est-à-dire celui qui rédige et explique diplomatique- 
ment les motifs qui me font agir. Consnltez sur ce uiinlslre l'ou- 
vrage intitulé: Pensées et opinions politiques du comte de Hertzberg, 
10-12, Francfort et Leipzig, 1799 (en allemand), page 216. 
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mer qu*il en était ainsi réellement, si dans i*examen 
de sa conduite lesrésultatk seuls avaient parlé, car il 
laissa le royaume de Prusse augmenté en superficie 
des trois cinquièmes de son étendue à la fin du règne 
de Frédéric le Grand (1). 
• Et pourtant il avait laissé échapper des provinces 
possédées par ses prédécesseurs; fait capital et qui 
dénote à lui seul rinfériorité de son règne, puisque, 
depuis son érection' en royaume, la Prusse avait ton- 
jours grandi. Ces provinces se trouvaient sur la 
rive gauche du Rhin, dont il reconnut le & avril 1795 ' 
la possession provisoire par la France (traité de 
Bâie). 

Ainsi, pendant qu'il- acquérait dans les plaines de 

la Vistule des provinces pauvres et hostiles, il perdait 
le long des rives rhénanes des pays fertiles et depuis 
longtemps allemands; il est vrai que tout compensé 
il restait toujours à sa mort un gain, une extension de 
territoire, dont nous avons indiqué' ci-des8ui94'impor-» 
tance relative ; mais ce gain n'empêchait pas l'acte 
patent , et très fâcheux pour la patrie prussienne, 
d'avoir reculé^ et cela onze ans seulement après que 
Frédéric le Grand était descendu au tombeau- 

Néanmoins, cet acte rétrograde ne formait pas le 
seul nuage amené sur l'horizon brillant de la Prusse 
par la main de Frédéric-Guillaume. Un symptôme 
plus grave, c'était l'aifaiblissement derinilueucapoli- 

(1) Voici les chiffres dottt cette proportion est lirée : 
Superficie de la Prusse eo 1786 .... aouo miUes carrés. 
Soperflde de la Prusse en 1797 .... 6900 kl. 
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tiqae de cette puissance et la disparition da prestige 

de ses armes. 

Ce prestige pouvait-il subsister quand les soldats 
prussiens, qae Ton croyait invincibles, battaient en 
retraite après la bataille de Valmy devant les descen- 
dants de ces Français qu*i!s avaient défaits à Rosbach, 
et se retiraient protégés dans leur mouvement vers le 
Rhin par ces bataillons autrichiens auxquels leurs an- 
cêtres prenaient la Silésie un demi-siècle auparavant? 

Cette influence politique existait-elle encore quand 
en 1795 le troisième partage de^Ia Pologné se con- 
certa entre la Russie et l'Autriche, sans que la Prusse 
fât autrement consultée, si ce n'est, une fois Tarran- 
gement conclu, pour y adhérer et prendre ce qui res- 
tait de la malheureuse patrie de Sobieski ? 

Mais d'où venait que la monarchie prussienne, si 
vivaoe en 1786 quand la main de Frédéric le Grand 
quitta le sceptre, se trouvait déjà énervée k la fm du 
règne de Frédéric Guillaume II? D'où venait qu'à ce 
dernier moment les rouages politiques et militaires de 
la machine gouvernementale de ce pays étaient déjà 
usés ? C'est ce que nous allons maintenant essayer de 
développer en mettant en relief* les principaux con- 
tours du caractère qui distingue le quatrième roi de 
Prusse. 

Frédéric-Guillaume II possédait les qualités et les 
défauts inverses des défauts et des qualités de Frédé- 
rie le Grand ; il eût fait un excellent prince à la tête 
d'une principauté neutre et pacilique par essence, 
peut-être- même un assez bon monarque au temps 
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jadis, alors qu'on respectait la royauté et que la so- 
ciété vivait à l'abri de ces bouieversemeiitâ inouïs 
dont l'Europe a été le théâtre depuis 1789; mais en 
temps de crise» il devait se trouver au-dessous de la 
mission de gouverner an grand peuple. Que l'on en 
juge. 

D*une grande taille, portant d'un air majestueux un 

corps bien proportionné, parlant d'une voix sonore 
qui voilait une manière de s'exprimer un peu décou- 
sue, il avait» sauf quelques emportements, la douceur 
et la bonté de son père, le prince Guillaume- Auguste, 
dont nous avons conté la mort regrettable dans la 
première de ces Éludes, Sa douceur allait jusqu'à 
l'aménité et paraissait, suivant un contemporain, atim 
naïve que naturdk. Sa bonté l'entraînait à la bienfai- 
sance, et il donnait toujours avec une grâce et un 
abandon qui rehaussait le pra de ses dons; les émi-* 
grés français en ont souvent lait Tépreuve. 

Il avait le caractère chevaleresque et brave, ce qui - 
s'alliait chez lui à la générosité, à l'indulgence, au 
besoind'épanchement qui signalaient son âme aimante. 
Pour réussir auprès de lui, il fallait parler plus à son 
cœur qu'à son esprit. C'est autant pour remplir ses 
obligations de monarque-chevalier, que par politique, 
qu'il entreprit en 179*2 la guerre contre la France et 
sa croisade contre le gouvernement de la République 
française et la Terreur qu^l avait organisée. On a beau- 
coup déblatéré contre lui à cette occasion ; mais, en 
vérité, tout amour-propre national & part, nos écrivains 
auraient-ils autant défendu ces principes subversifs de 
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tout ordre social s'ils avaient été proclamés en Rus- 
sie» par exemple» au lieu de Têlre en frauce, et si 
par suite ils n^avaient eu aucun goût de terroir ? Il 
n'y a donc rien d'étonnant à ce qu'un roi de Prusse» 
qui avait alors rinitiative en Allemagne comme suc- 
cesseur immédiat de Frédéric le Grand, les ait envi- 
sagés dans leur affreuse nudité. 

G*est aussi par un acte de. chevaleresque et très 
louable générosité» on a même été jusqu'à dire par 
prolHté» que Fr^éric-Guillaume II rendit en 1788 
au duc de Mecklembourg-Schwerin divers bailliages 
que la Prusse lui retenait illégalement depuis i7â&; 
il n'exigea de son voisin pour cette restitution qu'une 
indemnité de 172»000 thalers(6â8,i20 fr.). Comme 
le duc de Mecklembourg le remerciait de cette me^ 
sure qui lui était toute favorable : « Je n'ai fait que 
mon devoir , répliqua le roi; lisez plutôt ladevise de 
mon ordre : Suum cuique, « Et pour que cette lecture 
fût facile au prince» il eut l'attention de lui envoyer 
le lendemain le cordon jaune (i)» c'est-à-dire Tordre 
de TAigle-Noir. 

On a répété à s&tiété que Frédéric-Guillaume 
n'avait développé son esprit chevaleresque à l'égard 
des Français qu'envers les émigrés : c'est une erreur. 
Comme son oncle et prédécesseur, il aimait les Fran- 
çais» les livres français» la société française; il appré^ 

(1) (Test rexpression consacrée : sous Tanclénne monarchie on 
disait de même en France» le cordon hleu pour Tordre du Saint- 

Fsprit, et. le cordon rouge \youv la grand*croix de rordrc Ue Saint- 
Louis. 
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ciait aussi le courage et les actions nobles avec tout 
le fen dé son imagination. Le fait suivant rentre donc 
bien dans son caractère. En 179â, k la prise de 
Hilyence sur la garnison que Gustine y avait laissée» * 
il assista au défile de cette garnison. Non content 
d*avoir accordé à oes braves qui s*étaient défendus 
énergiquement et longtemps pendant trois mois), de 
sortir avec les honneurs de la guerre, il donna à leur 
commandant des marqués d'estime et de considéra- 
tion, et salua à leur passage les officiers français qui 
s'étaient distingués durant le siège, les appelant par 
leur nom et les complimentant. Peu avant la reddi- 
tion,, rhabile général Meunier, qui avait été, par sa 
science et sa persévérance, Tàmé de la résistance, 
ayant été tué, il avait ordonné de cesser le feu pen- 
. dant le temps consacré par les assiégeants aux funé- 
railles de ce guerrier dont la descente au tombeau fut 
saluée par une salve de l'artillerie prussienne. On 
rapporte même qu'en apprenant la mort de Meunier, 
il s était écrié: <c 11 m'a fait bien du mal, mais Tuni- 
vers produit rarement des hommes a\issi fortement 
trempés. » 

A son avènement, Frédéric-Guillaume II prit, souis 
certains rapports, le contre -pied de son prédécesseur. 
U s*attacha d'abord |l dédommager amplement tous 
ceux qui avaient été lésés sous le règnç de Frédéric 
le Grand. Il supprima le monopole du tabac et du 
café dont le gouvernement s'était emparé. Cette sup- 
pression jouit de la faveur populaire, malgré l'aug- 
mentation d'autres impôts à laquelle il fallut recourir 
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pour boucher le vide qu'elle occasionnait. 11 améliora 
les écoles destinées aux enfants du peuple, et proté* 
gea làlangue allemande contre rinfliience trop grande 
de la langue française, qui cessa dès lorsd'étre l'idiome 
exchisifde TAcadémie de Berlin. La faveur publique 
accueillit chaudement ces innovations et récompensa 
le monarque qui les octroyait par les doux suriioms 
de Titus et de Bien-Aimé. Pour les obtenir, le nou- 
veau roi avait en réalité fait de l'opposition à son pré<- 
décessèur, ce qui capte les mass^ et réussit toujours 
pour un instant ; son successeur lui rendit largement 
la pareille et, à ce titre, vengea Frédéric le Grand, 
Frédéric-Guillaume II débuta également par in- 
troduire certaines améliorations dans Tarmée. Il pres- 
crivit d'observer strictement les conventions passées 
avec les hommes que l'on engageait comme soldats, ce 
qui était loin d'avoir lieu sous les deut rois pirécé* 
dents, et ce qui facilita dorénavant les enrôlements. 
11 fit subir aux déserteurs un traitement répressif plus 
doux, mais multiplia les précautions pour empêcher 
la désertion. 11 adoucit, par un système plus géné- 
reux d'asiles, de pensions et d'emplois civils, le sort 
des soldats véLérans et des oûiciers obligés de quitter 
le service. Il prévint, autant que possible, par des 
prescriptions sensées, les rixes entre les citoyens et 
les militaires. 11 fit rentrer dans les régiments les 
compagnies de grenadiers qui formaient sous Frédé- 
ric le Grand des bataillons isolés et peramnents. Il 
augmenta le corps du génie négligé par son prédéces- 
seur, le partagea en trois brigades, ia première pour 
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les provinces de Prusse et de Poméranie, la deaxième 
pour les provinces de Biraiidebourg et de Magde- 
bourg, la troisième pour la Silésie et le comté de 
Glatz ; et, dans le but de former de bons officiers du 
génie, il créa l'Académie du génie de Potsdam destinée 
à recevoir dix-huit élèves. Il fonda également une 
école vétérinaire à Berlin, école destinée à l'instruc- 
tion des vétérinaires et des maréchaux-ferrants né* 
cessaires aux armes de la cavalerie et de l'artillerie, 
11 institua, pour diriger toutes les branches de l'ad- 
ministration militaire, un directoire général de guerre 
dont le duc de Brunswick obtint la présidence ; ce di- 
rectoire offre une grande analogie avec le conseil de 
guerre institué en France en 1715 par le Bégent et 
présidé par le maréchal de Yillars. Chacune de ces 
institutions avait pour but de copiierà un œil niultiple 
la surveillance qu'exerçait auparavant un grand nio- 
narque. 

En montant sur le trône, Frédéric*Guillaume solda 
toutes les dettes qu'il avait contractées comme prince 
royal, et qui montaient, dit-on, àquati'e millions d'écus. 
Ainsi, la sévérité et la parcimonie de Frédéric le Grand 
ai égard de son héritier avaient produit chez celui-ci la 
même nécessité, celle de s'endetter, que la sévérité 
et la parcimonie de Frédéric-Guillaume I*"^ avaient 
produite sur Frédéric le Grand. On veut combien de 
fois le même cercle de causes et d'effets se retrace dans 
la vie des hommes, parce qu'ils profitent peu- de l'ex- 
périence, même quand ils l'ont acquise à leurs dé- 
pens, même quajid ce sont des hommçs de génie qui 



Digitized by Google 



sua LA FAUSSE. 77 

sembleraient devoir se montrer plus clairvoyants que 
les autres* Frédéric le Grand, du vivant de son père, 
avut emprunté à des particuliers. Reconnaissant plus 
tard les inconvénients de ce système, il eut la force 
de sècoaer fortement tout prétendu lien de gratitude 
pour ce service, et voulut à. son avènement effrayer 
ses sujets et les détourner pour Tavenir d*une sem* 
blable conduite, a Je vous apprendrai à prêter à un 
prince royal^ » dit-il rudement à ses créanciers^ mais 
il est probable qu*il les fit payer sous main. Malgré 
cette leçon, des Prussiens prêtèrent encore à Frédéric- 
Guillaume II lorsqu'il était sur les marches du trône, 
et cela dura plus longtemps que pour le conquérant 
de la Silésie, puisqu'il ne devint roi qu'à quarante- 
deux ans, tandis que son prédécesseur avait pris la 
couroane à vingt-huit ans. Outre ses dettes en Prusse, 
Frédéric le Grand avait aussi emprunté dans les cours 
d'Autriche et de Russie, ce qui était plus grave. Fré- 
déric*Guillaume II l'imita pourtant et reçut, pen- 
dant la campagne de Bavière (1778), un million de 
florins de Harie-Thérèse qu'il combattait. Singula- 
rité qui mérite enregistrement dans l'histoire et qui, 
assurément, caractérise l'époque autant que celle de 
répoux de la reine de Hongrie entreprenant en 1756 
la fourniture des vivres et fourrages de l'armée prus- 
menne (1). Pour payer ses dettes, Frédéric-Guil- 
laume II préleva sur une réserve consacrée par son 
oncle à l'amélioration des casernes, et dont il n'avait 
pas été fait usage depuis longtemps. 
(&) Voy« U S* de ces Étutdeê iur la Prvase. 
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Ce p^ement fort naturel a valu au nouveau mo- 
narque des éloges nombreux et hyperboliques. On a 
dit à ce propos qu'il n'avait ^amai^ mauqué k sa pa- 
role. Je Bais quMI en était esclave, disposition qui 
cadre à merveille avec Tensemblede son caractère, et 
qu^ildisaitsouvent : a Ëh i qui croira-t-on suria terre, 
si la parole des rois n'est pas sacrée ? » Mais puis-je 
insister sur cette qualité quand je me rappelle la con-» 
duite qu'il tint vis-à-vis de la Pologne, lors du second 
partage de cette puissance, effectué au mépris de ses 
premiers engagements, comme nous le verrons ci-après 
en traitant de sa conduite politique? 

Je viens de faire pressentir une contradiction dans 
sa manière d'agir; d'autres peuvent être citées. 

Le 19 décembre i7ô8, il publia, un édU de censure 
assujettissant tottf les ouvrages imprimés dans Tinté- 
rieur du royaume à des censures particulières, sui- 
vant leur genre, et rendant, ce qui .paraîtra singulier 
aujourd'hui, les libraii^es responsables du contenu 
des ouvrages venant, sur leur demande, de Tétran- 
ger (1). La répression de la presse a toujours été fort 
diiliciie dans l'Allemagne septentrionale, à. cause du 
besoin incessant d'échange d'idées et de discussions 
que la réforme y a introduit ; et défendre à l'avance 
tôt» les . livres étrangers qui ne seraient pas ortho- 

(1) Cette Ueraière interdicUon résulie de Tartide X de Tédit 
dont voici le texte : « Les libraires ne doivent pas se chai^ger des 
livres étrangers dont IMmprèssion ne pourrait être autorisée àm 
les Étals du Roi; et ils ne pourront les vendre ni pvUiquQpitBl 
ni secrètement, sous peine de cinq à dniiuante écos d*tmeiMle. » 
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doxes suivant l'édiL, c'était prescrire une interdiction 
d'uue observation presque impossible dans la pra- 
tique, à moins de vouloir établir à la frontière prin- 
sienne un bureau d'examen chargé de lii e les livres 
édités dans le monde entier. Pour ces deux raisoDS^ 
l'édit de censure déplut. A ces causes de défaveur s'en 
joignait une autre donnant lieu à une comparaison 
fâcheuse: c^est-que Frédéric le Grand, ce souverain 
absolu et entêté, avait montré à Tégard de la presse 
la tolérance la plus complète 'et la plus magnanime 
pendant les quarante-six années de son règne. Lais- 
sant tomber en désuétude les édits existants, ougraciant 
presque toujours les coupables, Taini de Voltaire fit si 
bien que la liberté delà presse ne tarda pas dans Berlin 
à aller presque jusqu'à la licence (1), au moins contre 
lui, car il laissait même vendre les libelles les plus in- 
jurieux envers sa personne, pourvu que la vente 
s'opérât sans scandale. Mais la mesure de P'rédcric- 
Guillaume offrait un contraste encore plus curieux, 
les débuts de Pédit restrictif avouant franchement les 
avantages d'une <c liberté. de la presse modérée ^t 
bien réglée pour répandre les sciences et toutes les 
connaissances utiles. » En outre, le comte de Hertz- 
berg avait dit un ao auparavant à i'Acadécnie de Ber- 
lin , dans le Mémoire historique dont nous avons 
parlé au début de cette Mtude : a Chaque État qui 
fonde ses actions sur la sagesse, la vigueur et la jus- 
tice, gagne plutôt qu'il ne perd à les mettre au grand 

[1) Expression Ue Guibert dans VÉioge de Frédéric^ p. 286. 



Digitized by Google 



80 ^TDDBS UiLlTAIRBS 

jour, et la publicité n'est dangereuse que pour les 
gouvernements qui aiment les routes ténébreuses et 
souterraines (1). » 

Le renvoi de Berlin des actrices françaises, sous 
prétexte qu'elles y corrompaient les mœurs, renvoi 
qui date aussi du début du nouveau règne, implique 
encore plus contradiction que l'édit de censure, car 
Frédéric-Guillaume II n'avait pas de retenue dans 
les mœurs. Sa conduite, sous ce rapport, n'atteignit 
point assurément des proportions aussi honteuses que 
celle du roi de France Louis XY, mais néanmoins elle 
fit scandale. Quelques mofe suffiriont pour le prouver. 
Le successeur de Frédéric le Grand eut d*abord pour 
maîtresse une demoiselle Wilhelmine Henk, fille d'un 
musicien de la chapelle du roi son oncle, qu'il re- 
marqua dès l'âge de treize ans et fit élever pour ses 
plaisirs. Getté favorite fut successivément connue 
sous les noms de madame Rietz (2) et de comtesse de 
Lichtenau. Il adressa ensuite ses vœux amoureux à 
mademoiselle de Voss, qui prit le titre de comtesse 
dlngenheim, puis à la comtesse d'Énoff. Comme il 
avait épousé de la main gauche les comtesses de Lich- 
tenau et d'Énoff, il se trouva un instant posséder ^oâ 
femmes vivantes, deux de la main gauche et une de 
la main droite ; je range celle-ci la dernière, quoi- 
qu'elle <Ût princesse de Hesse-Darmstadt et reine de 

(1) Page 3. 

RIetz avait débuté comme valet de chambre auprès de Fré" 
dério-Guillaume : ravénement de ce monanfae U devint son 
trésorier. 
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Prusse, parce que c'était à elle que le roi et toute ja 
cour (à rexception du prince royal qui fut plus tard 
Frédéric-Guillaume 111} songeaient le moins* 

Les contradictions que nous- venons de faire ressor- 
tir indiquent chez Frédéric-Guillaunieli une certaine 
incerUtude, une certaine faibiessé dans^ le caractère. 
Celte faiblesse né provenait pas seulement d'un ex- 
cès de bonté, et d'aûabilité. mais aussi d'une tendance 
à la mollesse et au repos, d'un manque de persévé- 
rance et d'énergie. Celte tendance formait le côté le 
plus fâcheux de son individualité et s'augmentait en- 
tière de Ténervement produit par les voluptés et des 
ennuis que lui occasionnaient les tracas intérieurs 
de son triple ménage. Elle le conduisît insensiblement 
à se décharger sur son entourage d'une partie du far- 
deau de l'autorité royale. De là Tinfluence funeste 
que certains hommes" habiles parvinrent à prendre 
sur lui. Si ces hommes avaient été ses ministres offi- 
ciels, le mal serait monté à un diapason supportable ; 
mais, comme les gens incapables et dégoùtés.du tra- 
vail, Frédério-Guillaume, jadoux de son autorité et 
désireux de sauver lesapparences en ayant lair de la 
conserver intacte» n'en cédait quelques bribes qu'à 
des favoris souvent péu dignes de cette confiance. Ces 
favoris appartenaient presque tous à la secte des Illu- 
minés, qui jouissait alors d'une grande vogue, et à la- 
quelle le monarque lui-même ne rougissait pas d'être 
initié comme adepte» 

Les efforts parfois austères des chefs de cette secte 
ne purent parvenir à détourner Frédéric-Guiiiaumd 
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du chemin da plaisir ; ils se bornèrent donc à tolérer 
365 pencbautSy eo cherchant toutefois à les. épurer 
moyennant une dose convenable de mysticisme. 

Du moment que Frédéric-Guillaume aimait le plai- 
sir et les femmes, il devait en résulter pour la Prusse 
deux inconvénients: les grandes dépenses et Tin- 
iluence conquise par les maîtresses. 

A régard des dépenses, ce monarque se rapproche 
4e son aïeul Frédéric P% prjemier roi de Prusse. Il 
se plaît dans le faste et la représentation ; il tient 
Cour, il voyage ayeo éclat et magnificence. Comme 
en outre il dote ses maltresses et ses enfants naturels, 
comme il répand sur son entourage et sur les mal- 
heureux ses bienfaits avec une trop large profusion 
dictée par son bon cœur, comme il entreprend en 
Hollande, pour secourir le stathouder son beau-fràre, 
et en France pour replacerLouisXYI dans la plénitude 
du pouvoir royal, des expéditions désintéressées (1} et 
coûteuses, on conçoit que sous son règne les finances 
prussiennes durent s'épuiser rapidement. A la fin desa 
carrière, le .trésor amassé par son prédécesseur avait 
disparu, et il avait été contraint de rétablir le mo- 
nopole des tabacs. Quelle différence sous ce rapport 
entre les deux règnes I Frédéric le Grand ne se troup 

(1) Dan» la campagne de 1793 , Frédério-GoiDaame n disait 
hautement qu'il voulait osMirer l'iràégrUé de là France, Il proposa 
même dansée but de reconnaître Monsieur (le comte de Provence, 

depuis Louis XVIII), pour régent du royaume, mais les Autri- 
chiens SCS alliés s'y opposèrent et se réservèraiU en eutier ie droU 
de conquête* - 
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vait atteint craucune passion coûteuse, et vivait avec 
une telle parcimonie qu'à squ décès son hussard fut 
obligé, pour entourer décemment son cadavre, d*em- 
prunter une chemise, tant les siennes étaient trouées. 
Frédéric-Guillaume II agissait, au contraire, en pro* 
digue, comme nous venons de le voir, et il fut assQz 
malheureux pour qu'après sa mort son. fils et succes- 
seur se crftt obligé de faire rendre gorge à la com- 
tesse de Lichtenau, sa principale maîtresse. 

Quant à riqfluence exercée sur Frédéric-Guillaume 
par ses maîtresses, la vérité historique exige Taveu 
que cette influence porta rarement sur les affaires po* 
litiques. 11 existe pourtant une lettre écrite à ce mo- 
narque par la fiëre comtesse d*Énoff, qui annonce 
qu^elle cherchait àsimmiscer dans le gouvernement* 
C'était pendant les préparatifs de la guerre contre la 
France ; la comtesse écrivait : « 11 faut» dans cette dif- 
ficile expédition, marcher à la tôLe de 200,000 Prus- 
giens et de 200^000 Autrichiens, ou renoncer à toute 
espérance de gloire. Avec une poignée de monde vous 
ne ferez qu'exposer votre vie et que. compromettre 
votre réputation. Tous serez battu et repoussé des 
frontières. » Cet avis utile et prophétique attira, 
comme e'est assez Tordinaire, une punition exem- 
plaire h son auteur qu'un divorce sépara dorénavant 
du roi. 

Mais sans posséder en général une influence poli- 
tique» .les m^tresses de Frédéric -Guillaume 11 réa- 
girent néanmoins sur le sort 4e h Prusse en augmen- 
tant cbfiz ce wnarqjup A ij^tiyité et la mollesse 



Digitized by Google 



Sli . ÉTUDKS MIUTAUIES 

auxquelles il se trouvait naturellement enclin. lies char 

grîns domestiques découlant de ces liaisons amou- 
reuses» les exigences d'argent formulées, sinon par 
les maîtresses elles-mêmes, au moins par leur entou- 
rage qui n'était pas toujours dénué d*intrigues» la 
prédilection pour des enfants d'autant plus intéres- 
sants qu'ils ne pouvaient être moralement respon- 
sables de leur tache originelle, tout cet ensemble de- 
vait souvent agiter un prince très impressionnable et 
mélancolique. De cette agitation surgissait parfois 
l^humeur et souvent la flottante incertitude si nuisible 
au chevet de ce bras agissant d'une nation qu'on 
nomme roi. 

Le confesserai-je? Ces petits défauts de vie inté- 
rieure, et le tort plus grave d*en laisser apercevoir la 
trace au dehors, forment pour moi le symptôme le 
plus accusateur contre Frédéric-Guillaume II, et je 
me demande, à le voir ainsi puéril et facile à blesser, 
si j'ai bien devant les ^eux un souverain, un chef de 
peuple civilisé, un de ces hommes privilégiés qui, 
suivant une belle expression, doivent mourir debout. 
Ah 1 j'aime cent fdis mieux, malgré son dénument 
de famille personnelle, le vieux Frédéric le Grand 
avec la sécheresse de son isolement et sa rudesse de 
conquérant et de célibataire : . celui-là au moins, même 
dans ses exagérations, développe des qualités vi-- 
riiesi 

Plusieurs panégyristes ont essayé de défendre Fré- 
déric-Guillaume II contre des attaques semblables à 
celle que noua venond de finltiiiner. Ce sont àwmîê 
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maladroitâ, A les lire» pour peu qu'on ait delà ûerlé 
dans Tàme, on se sent pris d'un dégoût invincible 
pour ce monarque boui'geois» sentimental, qui se 
trikine« au foyer de plusieurs ménagés de. la main 
gauche, dans Tornière de sentiments vulgaires et de 
passe-temps futiles dérobés au gouvernement de 
l'État. L*un de ces panégyristes écrit : « L'amour est 
sa faiblesse. Dans l'état ou est la Prusse, il peutpré« 
férer les myrtes de Gupidon aux lauriers de Mars, et 
se reposer sur les- trophées du héros dont il est le suc- 
cesseur... Peut-être vaut- il mieux se débarru^sser des 
lra/vaua> du sceptre^ en se livrant à des plaisirs doux 
et avoués par Thumanité, que de forger des intrigues 
pour répandre le désordre et l'effiroi sur la surface de 
l'Europe... Au sein même durepos^ il pense à ce qu'il 
se doit» Si un ennemi vient à le provoquer, on le verra 
secouer les guirlandes de la volupté et prouver que 
l'amour et le courage ne sont point incompatibles 
dans le cœur des rois (I). » L'autre considère Frédé* 
rie-Guillaume sous l'aspect d'un guerrier redoutable 
et d'un honmie entraîné dans un tourbillon de tracas^ 
séries mystérieuses. Il applaudit en lui le héros de 
l'histoire et le héros de roman. Il le montre à son quar- 
tier-général de Francfort, pendant l'hiver de 1793, 
« triste et malheureux t éprouvant un vide cruel dans 
ses divers sentiments. La guerre , dit-il , avait 
perdu tous ses attraits pour lui depuis qu'il n'y 

(1) Examen de l'histoire secrète de la cour de Berlin, par Fré- 
déric, baron de ïreack, in-8", pages 232 ix 
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comptait que des succès d'une durée bien fugitive. 

L'Amour, après l'avoir percé de ses flèches les plus 
déchirantes, s'était enfui. Un semblable état d'in- 
différence devint bientôt un supplice pour le plus 
aimant de tous les mortels* » Il remarque enfin 
que Frédéric le Grand aimait les levrettes et Fré- 
déric-Guillaume II les chiens de taille colossale, 
observation à la suite de laquelle il ajoute cette con- 
clusion bizarre : « L'oncle (Frédéric le Grand) avait 
de l'afféterie, àe^ns ses habitudes, le neveu (Frédéric* 
Guillaume II) , au contraire , quelque chose de 
mâie (!)• » O Lavater, brise ta plume, ce n'est plus 
par les traits du visage , mais par rameur pour les 
chiens que l'on pressent 4orénavaQt le caractère des 
hommes! 

Mais laissons là ces fadeurs et tâchons d'esquisser 
la conduite militaire et la conduite politique de Fré- 
déric-Guillaume II, ou du moins ce que Ton peut 
considérer comme tel. 

Le nouvèau roi débuta au militaire diaprés les er- 
rements de son prédécesseur. Après le serment des 
troupes prêté en grande pompe, il passa successive* 
ment la revue des différents corps, même de ceux qui 
tenaient garnison en Silésie; ces grands mouvements 
militaires attirèrent encore raltention des étrangers 
curieux devoir si le successeur du grand Frédéric se* 
rait aussi, avant tous, le rot des sotdùts. Il n*en fut 

(2) Quelques traits de la vie privée de Frédéric-Guillaume //, 
rot de Prusse^ par Darapmarlin, in-8% Paris, 1811, pajjes 82, 101, 
148 el 243. 
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rien, car bientôt ce métier ennuya Frédéric-Guillaume. 

Son absence de la parade devint chaque jour plus fré- 
quente; les soldats le remarquèrent» et ce fut une 
première source de mécontentement. La profusion de 
certains grades d* officier supérieur qui signala Tannée 
de l*avénement, le maintien presque'exclusif delacondi- 
lion d'être noble pour parvenir aux positions militaires 
élevées, coiidition qui devait choquer dans les rangs in- 
férieurs d'une année alors en contact avec les armées 
républicaines de la France si célèbres pour les avan<r 
céments fabuleux qui s'y produisirent ; Tinfluence dé-^ 
placée et fâcheuse que les favoris royaux parvinrent 
à conquérir sur la direction des afhires militaires, in- 
fluence qui se manifestait publiquement par le fait 
qu'en campagne Frédéric-Guillaume II se mettait à 
table devant sa tente préférablement avec eux qu'avec 
le prince de Prusse son fils (1), influence qui finit 
même par déterminer à la retraite lé généralissime 
duc de Brunswick , ancien élève de Frédéric le 
Grand ; enfin les indispositions qui mirent Frédéric- 
Guillaume II dans l'impossibilité de monter à cheval 
et l'éloignèrent par conséquent plus que jamais des 
troupes; toutes ces causes devinrent d'autres sources 
de mécontentement. De ce mécontentement, l'armée 
passa bientôt à une indifférence fatale, augm^tée 
par l'inactivité de manœuvres et d'exercices dans la^ 

(1) Documents relatifs aux campagnes en France et sur le lihin 
pendant les années 1792 et 1793, tirés des papiers du roi Fré- 
déric-Guillaume III y traduction de Paul Mérat, p. 86, dates 15 
et 16 octobre du journal iulilulc liéminiscences de la campcigne 
dé France (1792). 
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quelle le roi la laissait personnellement, tandis que 

son prédécesseur ne manquait jamais, même au fort 
de J*hivery de la tenir en haleine en la tourmentant et 
en la grondant pouv La moindre iiiiperfection. L'indif- 
férence d^ l'armée filtra dans le public et y produisit 
une certaine « aversion pour la guerre et le service 
militaire (i), >^ aversion telle, à la fin du règne de 
Frédéric-Guillaume II, que ce monarque dut multi- 
plier ses déclarations relatives à l'exécution de Tor- 
donnance qui prescrivait aux sujets prussiens^ sauf 
quelques exemptés, l'obligation de porter les armes. 

Ce qu'il y avait déplus fâcheux en tout ceci , c'est 
que , non-seulement la réputation de l'armée prus- 
sienne, mais encore la manière d'y faire le service, se 
trouvaient compromises par suite de. cet état général 
de torpeur. Ainsi, durant la campagne de 1792 en 
France, on vit des jours où il n'y avait dans l'armée 
de Frédéric-Guillaume, ni mot d'ordre, ni mot de 
ralliement donné , quoique la nuit dût se passer en 
présence de l'ennemi , et plus tard, quand ce monar- 
que battil, en retraite vers ses Etats, au milieu de la 
plus grande misère, les officiers oubliaient tellement 
de veiller au bien-être des hommes qu'il crut néces- 
saire de récompenser publiquement ceux d'entre eux 
qui avaient eu soin de la chaussure et des eifets de 
petit équipemcjit dus soldats do leur compagnie (2). 
Ainsi, pendant la campagne de i79&, en Pologne, 

(1) Uistoire politique, administrative , civile et militaire de la 
Prusse, de 178G à 1815. Taris, 1828, t. I, p. 297. 

(2) Pu iuiniscrncrs ilr Frédéric-Guillamne , aux dates (lu 20 sep- 
tembre et du 22 oclobre. 
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campagne qui se termina par la levée du siège de 
Varsovie, les Prussiens se négligèrent d'une manière 
frappante dans le choix des camps, dans la direction 
des attaques^ dans le service des bouches- à feu« Après 
cette mention de faits historiques pokés entre mille, 
il n'y a plus lieu de s'étonner de ce mot contenu dans 
la lettre écrite d'Oppenheim , le 6 janvier i79& , par 
le duc de Brunswick à rïédéric-Guillaume 11, pour lui 
demander son rappel: ajl faudra du temps pour rékh 
blir f armée fyrussienne. » Cette armée, c'était celle qui 
tenait avant 17^2 le premier rang militaire en £u- 
rope* Sa déchéance avait donc une immense signifi- 
cation, et blessait la sûreté et même la considération 
politique de la Prusse. 

Voyons maintenant si la conduite politique de 
Frédéric-Guiiiaume amena des résultats aussi désas- 
ti^eux que sa conduite militaire. 

Cette conduite politique peut se résumer en une 
phrase; il s'allia trop intimement et trop exclusive- 
ment avec l'Autriche et avec la Russie. 

Son alliance avec l'Autriche se manifesta par le. 
renvoi de son ministre des affaires étrangères , le 
comte de Herlzberg , qui représentait en Prusse l$k 
ligne d'idées du grand Frédéric depuis 17/i5 , c'est- 
à-dire durant la guerre de Sept ans, durant aussi la 
guerre de la succession de Bavière (1778*1779) et par 
conséquent à une époque où la politique prussienne 
naviguait fort peudans les eaux du cabinet de Vienne. 
Cette alliance s'accusa ensuite plus nettement pàr les 
conférences de Pilnilz, et le traité d'alliance défensive 
entre la Prusse et l'Autriche qui les suivit et amena lui- 
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même bientôt la lutte collective de ces deux puissanced 
contre la France pour le rétablissement de l'autorité 
royale, en la personne de Louis XYI. Cette lutte 
tourna mal pour les puissances allemandes, qui y per- 
dirent leurs provinces de la rive gauche du Rhin ; la 
Prusse s'en retira la première en 1795 par le traité 
de Bâle, conclu avec la République française, et mé- 
contenta par là. 1* Autriche. Ainsi de cettç première 
alliance, Frédéric-Guillaume retirait une perte de ter-» 
ritoire et le résultat de n'inspirer confiance entière ni 
à son ancienne alliée qui l'accusait de défection, ni à 
sa nouvelle alliée qui ne pouvait encore Oublier qu'il 
s'était, le premier des monarques du continent, posé 
en champion contre la révolution française. Toutefois, 
rappelons ici que la faute politique d'avoir fait la 
guerre à la France en 1792 , ne doit point être me- 
surée à la même échelle que les autres actes de Fré- 
déric-Guillaume , en ce sens que la commotion ter- 
rible, qui mit la France hors de ses gonds, ne pouvait 
alors être devinée , ni dans son allure, ni dans ses 
destins finaux, par aucun homme d*État si perspicace 
qu'il fût, et que si le roi de Prusse s'est trompé, il 
s'est trompé avec l'Ëurope entière, et même avec les 
Français qui cherchèrent à diverses époques à diriger 
le ilot instable des événements agitant leur patrie 
bouleversée. 

L'alliance intinje de Frédéric-Guillaume avec la 
Russie^ a été mise en évidence par le deuxième et le 

troisième partage de la Pologne, qui eurent lieu pen- 
dant son union avec l'Autriche. Le second porte en 

« 
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effet la date de i7Qft, le troisième celle de 1705. Lé 

second fut entièrement tramé entre la Russie et la 
Prusse, et T Autriche ne fit presque qu'y accéder : ce 
second démembrement éntrafnait le troisième comlme 
une conséquence inévitable. Ainsi, comme la Pologne 

• 

disparut par ce troisième et dernier démembrement, 

on peut dire que Frédéric-Guillaume a été le complice 
le plus actif de la puissance russe dans cet acte de 
spoliation. En cela eut-il raison au point de vue prus- 
sien? Le second partage agrandit ses possessions hé- 
réditaires de i06i milles carrés et lai vaîut Thorn. et 
Dantzig; villes importantes qui commandent la navi- 
gation de la Yistule. Le troisième partage lui donna 
un nouvel accroissement de territoire de plus de iOOO 
mètres carrés (1). Mais la .destruction de la Pologne 
rapprocha encore, et sur une plus vaste étendue, les 
frontières moscovites du centre de la Prusse et priva 
cette dernière puissance d'un bouclier qu'elle pouvait 
au besoin opposer soit à la Russie , soit à l'Autriche , 
bouclier essentiel surtout pour elle qui était la pliis 
faible des trois monarchies co-partageantes. Ces cir- 
constances étaient donc désavantageuses, car, suivant 
la remarque du comte de Ilertzbeig : «En général, il 
ne convient nullement aux intérêts de la Prusse, que la 
Russie s'agrandisse du côté de TEurope (2), » et en 
laissant la Russie allonger autant les bras de son côté, 

(1) La Prusse ft*agnindit encore sous ce règne, par rabdicaUon 
de leur margrave, moyennant une rente de 800,000 écns» des 
prlndpaatés d'Anspich et de Bâreltb, dont rétendne attdgbalt 
160 miUes carrés environ. Le mUle de Prosse vaut 7682 mètres. 

(2) Lettre à Frédéric^ïuUIaume II, du mois de jaUlet 1794. 
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la Prusse s'était placée entre deux cotose^ (j'emprunte 
Texpression de Masaenbach) ^ le colosse français sur 
le Rhin et le colosse russe sur la Vistule (i). Pourtant 
daos le second partage de la l^ologue, je ue vois eu 
réalité qu*un reproche sérieux à articuler contre Fré* 
dériç-Guillaume» celui d'avoir garanti l'intégrité des 
possessions polonaises en 1790 par un traité qui pro- 
mettait, au besoin, un secours armé contre tout enva- 
bisseur, lorsque trois ans plus tard il oublia et nia 
ce traité pour avoir sa part du gâteau que convoitait 
l'impératrice Catherine. Ce revirement brusque et 
subit (2) indique une politique vacillante, artificieuse, 
italienne, ne se dissimulant même pas sous les tro- 
phées militaires, car Frédéric-Guillaume fut obligé 
de quitter le siège de Varsovie en 1794, aussi rapi- 
dement qu'il avait évacué le territoire français en 
1799. Mais ce reproche articulé, était*il possible 
au roi de Prusse de s'opposer au partage de la Po- 
logne et de lutter contre la volonté fortement articulée, 
de la Russie, surtout quand l'Autriche n'y faisait pas 
opposition ? Non certes ^ il possédait pour cela un 
royaume beaucoup trop faible» 

La meilleure preuve à fournir de jcette assertion 
consiste h montrer que la Prusse ne pouvait encore 

(1) Mém. hist. du colonel de Massenbach {en allemand), iû-S*» 
Amsterdam, 1809, 1" jMirtie, p. 15. 

- (3).Le désir d^ètre véridique nous oblige k rappeler au lecteur 
que la Russie et. rAutriche opérèrent contre la malbeureuse Po* 
logtie un revirement de politique presque aussi subit que celui de 
la Prusse, puisque Catherine et Joseph II promettaient encore 
en 1788 à Stanislas- Auguste , de ne pas souffrir « qu'un seul 
arbrisseau fût distrait de la Pologne. « Consultez Ferrand, Uist, 
des démembrement de ia Pologne, 1S20, t. II» p» 3^. 
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par son seul poids et privée de l'influence d'un roi de 
génie, jouer à elle seule un rôle actif indépendant. 
En janvier 1790, Frédéric-Guillaume s'engagea à 
faire restituer à la Turquie les places que T Autriche 
avait usurpées, et rassemblant des forces en Silésie 
contribua à consolider les idées pacifiques de 
Léopold II, le' nouvel empereur d'Allemagne, qui né 
tarda pas à signer avec lui la convention de Keichen- 
bacb. Cette convention promettait de rétablir la Porte 
Ottomane dans ses anciennes possessions, et recon- 
naissait par conséquent la' position d'arbitre prise 
'avec succès par le roi de Prusse ; néanmoins dans le 
traité de paij^. définitif entre l'Autriche et la Turquie 
il n*en fut pas même fait mention, ce qui montre que - 
Léopold n'y attachait probablement d'autre impor- 
tance que celle d'avoir servi à conjurer le danger d^mie 
rupture avec la Prusse au moment de son avènement. 
L'année suivante (1791) Frédéric-Guillaume voulut 
aussi contraindre Catherine èi rendre les conquêtes 
qu'elle avait faites sur les Turcs [ dans ce but il laissa 
pendant l'hiver entier 80,000 hommes sur les fron- 
tières russes, et sollicita l'Angleterre d'envoyer une 
flotte dans la Baltique et une flotte dans la mer Noire ; 
mais la commerçante Albion ne voulait pas alors 
roQipre avec la Russie, et le roi de Prusse, abandonné 
à ses propres forces, dut renoncer à ses prétentions 
et laisser Catherine libre de conclure à son gré la 
paix avec les Turcs. Je citjs d'autant pluç volontiers 
ces indices de l'impuissance prussienne que plusieurs 
écrivains ont considéré l'année 1790-1791 comme 
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une époque de poaiion polUique forte, ei sage de la 

part de Frédéric- Guillaume, position de protecteur 
des États secondaires que ce monarque compromit, 
suivant eux, par sa croisade contre la France. 

Si ma plume a réussi à mettre en saillie les angles 
les plus prononcés de la siltiQuelte du règne de Fré- 
déric-Guillaume II, le lecteur doit être convaincu que 
ce règne avait énervé la Prusse» comme celui de 
Louis XV avait énervé la France. Ainsi se trouve jus- 
ii&é le doute prophétique émis^^ dès 1758, par lord 
Chesterfield, au sujet de ce monarque alors élevé, par 
la mort de sou . père, au rang de prince dePrtmei 
« Frédéric II fera quelque chose de spn neyeu, s'U 
est du bois dont on en fait (IJ. » 

On asouvent répété à propos de Frédéric le Qn^nd, 
qu'il avait su créer une monarchie « avec des hommes 
et du sable. » Mirabeau écrivait au contraire dès 1787 : 
« Tout ne sera que saUe sous le règne de Frédério- 
Quillaume II (2) . >^ Le parallèle de ces deux naonarques 
réside tout entier dans cç rapprochement, 

(1) Lettre à son fils du 30 juin 1758. 

(2) Histoire secrète de la cour de Berlin, 1. 11, p. 3/i8. 
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Les Articles de guerre publiés à Berlin le 3 août 
1808, le jour même de la fête du roi Frédéric- 
Guillaume III, ont une grande importance au point 
de vue histofique (1), car ils sont le premier édit 
qui ait proclamé en Prusse ce grand principe soutien 
des nationalités : Chaque citoyen doit le service mili- 
taire. De là à la suppression de l'enr61ément étranger 
il n'y avait plus qu'un pas déjà indiqué, lequel fut 
résolûment franchi bientôt après par Tordonnance du 
8 septembre 1809. 

Mais aujourd'hui ces Articles, successivement revus 
et réédictés le ^7 juin i8&& et le 9 décembre 1852, 
ne sont plus qu'un petit code élémentaire à l'usage 
de» sous-officiers et des soldats de l'armée prussienne 
qu'ils concernent exclusivement, et auxquels ils font 

•A 

(i) Les premiers ArMêê de puerre, pour les sons-oHiders ^ 
soldats de rtrmée prunieDiie, datent du iS juillet i7i3; U| ont 
été modifiés et publiés à nouveau dnq fois dans le cours du 

XVIII* siècle, en 172/i, 17/j9, 176/i, 1787 et 1797. En 1808 la peine 
des baguettes disparut de articles; ceUe du cachot à lattes eut 
UQ peu plus de durée* 
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connaître leurs devoirs, ainsi que les punitions entraî- 
nées par la transgression de ces devoirs et les récom< 
penses méritées par Inexacte observation des mêmes 
devoirs. Depuis 1845, année de la promulgation du 
Code pénal de l'armée prussienne (Slrafgesetzbuch 
fur das Preussische Heer), on peut considérer ces 
articles comme un extrait officiel dudit Code pénal. 
Cet extrait donnant une idée assez complète de 
Tesprit qui anime les dispositions de la pénalité mili- 
taire en Prusse, nous croyons utile de ie faire con- 
naître el de le comparer aux injonctions semblables 
mises en vigueur par la législation militaire française. 
Les pages qui suivent comprendront doncla traduc- 
tion fidèle des cinquante-deux articles de guerre 
rendus publics le 9 décembre iSôâ, avec Tindicatlon, 
à la suite de chacun d'eux, et en caractères plus fins, 
des passages de nos lois présentant un sens analogue, 
de sorte que la comparaison sera facile. 

ÂKTiGLB i"". — L'obligation du service militaire 
appelle chaque siget prusden (1), quel que soit son 
état, k protéger et à défçudre le trône et la patrie. 
Se souvenant de cet honorable appel, chacun dç ceux 
qui entrent dans l'armée doit s'efforcer de remplir 
avec zèle les devoirs d'un soldat. 

Abt. 2. — Servir fidèlement Sa Majesté le Roi et 
la Patrie, constitue le premier devoir du soldat. 
L'appel sous les drapeaux exige ensuite inimédiate-o 

(1) Dès qu'il a atteiiil Tâge de vingt ans. ( Loi du 3 seplm- 
bre mUf Mlïde V%) * . 
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nient : rhabîtodé militairef le' courage dans toutes 

les obligations du service et la valeur en guerre, 
l'obéissance envers les. supérieurs, une conduite 
honorable pendant lé çervicé et en dehors du ser- 
vice, de bonnes et loyales relations avec les cama- 
rades: 

Art. d. — Le devoir de la fidélité commande au 
soldai, dans tous les cas, de servir, en guerre comme 
en paiXy avec remploi total de sea forces, méiae avec 
le sacrifice de sa propre existence, pour écarter tout 

danger de Sa Majesté le Roi et de la Patrie. 

Art. &. — Celui qui, par écrit ou de 1>ottche, en- 
trelieut avec Tennemi des négociations ou commun!-' 
cations, pouvant porter péril ou désavantage à Sa 
Majesté le Roi , à Tarmée ou aux pays prussiens ; 
celui qui révèle à l'ennemi le mot d'ordre ou de raU 
* liement, ou qui, pour favoriser Tennerai, expose par 
des actes ou des omissions,. Sa Majei^é le. Roi, les 
pays prussiens ou Tarmée de Prusse, à un danger , 
à un défaut de sûreté ou à un désavantage, se rend 
coupable de trahison. 

Le traître reçoit pour punition la plus grande pri- 
vâtbn de liberté ou d'honneur, ou bien la mort. 

Semblable punition atteint celui qui, ayant con- 
naissance 4' un projet de trahison, ne le .dénonce pas 
aussitAt A ses supérieurs. 

fa trahîtoîi sera pniiie de mort Sont répdiès coupables 
de trabisMi : Tout miliurird*, od aaue individa attaché \ 
rarmée et à sa suite , qui entritieiidrait une correspondance 
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dans rariQce enucmie, san$ la ^perraissioa par écrit de son 
supérieur; 

Tout militaire coqYaiucn d*aToir communiqué le' secret da 

poste où le -mot d'ordre à rennemi. {Loi dû 21 brumaire en V 

[il novembre 1796], litre III, de la trahison.) 

♦ ■ . ' < * 

XBit. 5. — Le soldat doit considérer son drapeau 
comme sacré et ne jamais rabandonner ; il ne doit 
pas non plus se soustraire au service militaire de sa 
propre autorité^ ou se rendre indigne et incapable de 
répondre à l'appel légal par une mutilation volon- 
taire. 

^Les jeunes gens reconnus coupables de s'être rendus iinpro- 
près aii service militaire^ soit temporairement, soit d*uQe ma- 
nière permanente, ' seront punis d*nn emprisonnement d'un 
.mois I nu an. (£ot du 21 mon 183d, art. 41.) 

• Art. 6. — Quicpnque passe à Tennemi, ou aban- 
donne soit un poste devant l'ennemi, soit uiie plaoe 
assiégée, sera fusillé. 

Celui qui d'ailleurs déserte en temps de guerre» 
sera pmii par le passage à la deuxième classe de 
l'état de soldat et par six années au moins d'empri- 
sonnement dans une forteresse {FesêungMrûfei) : en 
cas de récidive, il sera puni de mort. 

Sera puni de mort celui qui passera à l'ennemi sans autori- 
sation par écrit de ses chefs, ou qui abandonnera sou poste pour 
ne songer qu'à sa propre sûreté. (/#oi du 2i brumaire an F, 
litre I.) 

La désertion à l'intérieur se punit de trois ans de travaux 
publics ; de cinq ans, si elle a lieu le déserteur étant de service \ 
du maximum de la peifi^,, a'âdésene nvec armes à te oa ma 



Digitized by 



%W LA PRl]8SB« 99 

m cImviI. (Arrêté du 19 vendémiaire an XII, loi du 
i5 juillet im.) 
La récidive de désertion, après avoir été graciét am poirie 

de mort. [Décret du 23 novembre 1811.) 

La désertion à V étranger serai épriméa {M|r dix ai)8 de boulets 
(Arrêté du \9 vendémiaire an XII.) 

Art. 7.' — Si| en te^ps de guerre, deux ou .plu- 
sieurs militaires ont fait un complot de désertion, ils 
sont exclut de Tarmée et condamnés à dix ans aiU 
moins de tmvauX forcés ; les instigateurs du complot 
sont fusillés. . 

Le emplot de désertion est puni par là pefaié de mort chez 
le chef do complot^ et quelquefois (adfaiit les drconstanoes) 

par la même peine chez les principaux instigateurs. {Décret du 
2 février 1812.) Les autres complices du complot de désertion 
recevront application de la peine pour, une désertion à rinié-* 
rieur MOU individuelle^ o*ast^-direeinqans dè travaux ptaMics.^ 
(Arvki àû 19 vendémiaire m XH [12 dctobre 1B03]. ) 

Art. 8. .—-Celui qui déserte en temps de paix, 
descend à la seconde elasse de l'état de soldat et est 
condamné à six mois au moins d'emprisonnement 
dans une forteresse {Fesùungsstrafe) ; mais à la se- 
conde récidive il est condamné à six iuis au, moins de 
travaux forcés et exclu de T armée. . 

Le maximum de la punition atteint surtout celui 
qui s'engage dans un complot de désertion. 

Les lois françaises ne reconnaissent pas de désertion en temps 
êê jMÛri et puoissenl ce que les Prussiens appellent ainsi 
connue désertion à finUtneur (vofei l'art. 6). La.récidive 
de désertion i riaiériiiar* commise ^rés avoir espié^n eaiier 
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Il pèine encoqroe . pour la prénière désertioD ; cit punie 
par dix ans de boulet. {ÂrrSé du 49 vendémiaire m XII^ 

art. 69, 70.) 

Le complot de désertion se réprime à Vintérieur comme à 
PemieoH et A téiranger. {Décret du 8 vendémmre an XIV 
[30 septembre 1805].) 

Art. 9. — Quiconque facilite révasion d'un déser- 
leur, sera puni cdmcie sMI avait déserté lui-même, et 
quiconque ne dévoile pas à ses supérieurs un projet 
de désertion parvenu à sa. connaissance, doit s'atten- 
dre aux arrêts ou à Temprisonnement dans une forte» 
resse (Festungsstrafe) pour uu laps de temps pouvant 
atteindre trois années^ 

Tout fauteur de désertion est puni d'une année de prison et 
d*nne amende de 300 à 3000 francs.; si c'est un fonctionnaire 
poblic, il est puni de denx ans de prison, de la destiiiittoo, el 
d*oûe amende de 500 à 2000 francs. (Zot du 26 brumaife 
an VI \ik novembre 1797].) — Notre législation n'atteint pas 
la non-révélation d'un projet ou complot de désertion ; mais, en 
cas de désertion à l'ennemi, elle exempte de poursuite et de 
panition le complice qni rév^e qn complot. (Loi du 21 
maire m V, litre I.) 

Art. 10. — Celui qui, sous le faux prétexte de 
maladie ou par d^autres moyens trompeurs, ou par 
mulilatioii volontaire, cherche à se soustraire au ser- 
vice militaire, descend à la seconde classe de Tétat 
de soldat et est condamné à six semaines dé cachot 
ou à l'emprisonnement dans une forteresse (i^e^t4ft^«r 
Hrafe) pour deux années au ibaximuni* 

Si la mutilation volontaire le rend impropre à tout 
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servicQ et travail militaire, il est condamoé à uo ao 

au moins de travaux forcés et exclu de Tarmée. 

Il n'existe pas, en France, pour réprimer la mutilation volon- 
taire, d'autre peine que celle indiquée à la suite de l'art. 5. 
A Tespiratioa de celte peiiie, lemutili^ reste à la disposiiioa do 
Hiaistre de la guerre pour le temps que doit à TÉiat la classe 

dont il fait partie ; l'ordonnance du 11 octobre 1820 prescrit 
de l'envoyer dans une compagnie de discipline. 

Aeï* 1 !• — Le soldat ne doit jamais, par crainte 
d*un danger personnel, 8*écarter de raccomplisse- 

ment de ses devoirs de service; il se représentera 
constamment qtie la lâcheté est pour lui honteuse et 

humiliante. 

Art. 12. — Celui qui, en guerre et devant l'en- 
nemi, prendra la fuite par lâcheté, et, par des paroles 
ou des signes, excitera ses camarades à fuir, sera 
puni de mort et pourra être fusillé sur place. ' 

Nos lois militaires de répression n'articulent rien contre la 

w 

foite, sous celle dénomination. Elles punissent seulement de 
trois ans de fers la lâcheté par abandon désarmes dans une 
affaire (Loi du 2i brumaire m F, Uu^e YIII, art 7), et de 
mort le refus formel de marcher à Tenneml. {Même loi, même 
titre, art. 9.) Les clameurs en présence de l'ennemi, et tèndant 
à jeter l'épouvante et le désordre dans les rangs, sont punies 
par la mort comme crime de trahison. (Loi du 21 brumaire 
an F, titre III. art. 2.) 

Art. 18. — Celui qui, d'ailleurs, par crainte du 

danger personnel, fuit devant rerinemi, reste fuiLi- 
vement en arrière, se tient dérobé ou caché, jette 

loin de lui ou abandonne niuuitionâ ou sesanues, 
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oa peut-être prétexté une souffrance pour rester en 

arrière et éviter le danger personnel, sera puni par le 
passage dans la secopde classe de soldai ^t le cachot 
ou remprisonnement dans une forteresse (Pestungê » 
«(ra/è) » et s'il existe des circonstances aggravantes, 
par la mort 

En outre, celui qui enfreint ses devoirs de service 
par crainte dû danger personnel, encourra la même 
punition que celui qui contrevient de propos délibéré 
aux mêmes devoirs. 

Toat militaire qui aara abandonné Bon poste pour songer k 
sa propre sûreté, sera puni dé mort {Loi tfti 42 fiiat 1793, 

section iv.) ' 

AftT* !&• Ler soldat doit à chaque officier et 
sous-ofBcier, et le sous-offlcier doit à chaque officier-, 
aussi bien dans la portion de troupes où il sert que 
dans toutes les autres portions de troupes, obéissance, 
respect, exécution ponctuelle de ses ordres. 

Les soldats et les sous-officiers doivent de la même 
CQanière obéissance aux dispositions • et ordres des 
sentinelles et des commandés pour le service de 
sûreté, ainsi qu'à^ ceux des gendarmes qui se trou- 
vent de service^ 

• * 

Tout sopériéur a droit, de la part de ses subordonnés, à une 

obéissance eulière et à une soumission de tous les instants ; la 
subordination doit avoir lieu rigoureusement de grade à grade. 
{Prélimitmres de l'ordwincance sur le éeroice intérieur d'in^ 
fimterie^ en date du 2 novembre *183{(.) Les soldais doivent 
i leurs officiers et 80U8H>fficiers respect dans tous les cas. {lAt 
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duH4tûût 1790, art. 6.) Tout militaire doit, eo toutes dr«- 

piBQt aux grades qui sont sapériears aa sien, quels que ssÎMit 

l'arme et le corps auxquels appartiennent ceux qui eu soot 
revêtus. {Service intérieur d'infanterie^ art 196.) 

La désobéissance envers une sentinelle, an agent de police 
ou on gendarme» est ponié en Frantce comme nne fonte contre 
la discipline ; mais la loi du 13 mai 1^93 (art. 9) applique au 
simple soldat deux ans de prison, et au sous-ofTicier quatre ans 
de prison pour insulte, de propos ou de gestes, envers ime sen- 

' Art. 15. — La désôbéissahce envers les ordres de 
servioe, et une coûduiie peu respectueuse envers les 
supérieurs^ entraînent la consigne ou Temprisonns- 

meot dans une forteresse {Festungsstrafe). 

Pour simple désobéissance, les hommes de troupe sont punis 
de la salie.de police ; pour faits plus graves, de la prison ou du 
cachot (ce dernier ne s'applique pas aux sous-efficiers). {Ser- 
vice intérieur d'infmteriê^ art. 280, 266.) La désebèissaiiee 
envers les ordres de service peut entraîner la destitution, un an 
de prison, et l'incapacité de servir ,dans l'armée, aux termes de 
la lùi du 12 mai 1793, tit. I**, secU IV, art. 10), niais» suivant la 
circulaire ministérielle do 22 mai 182/^, lescbefo de corps là 
traitent souvent comme faute disciplinaire, afin de ne pas termi- 
ner si profflpiement le temps de service dû à l'État par le cou- 

Art. 16. — Celui qui, par mots ou gestes, par dis- 
parition ou séparation violente, ou par des actes 
semblables, manifeste sou intention de ne pas exécuter 

un ordre reçu; ainsi que celui (lui injurie ses supé- 
rieurs en paroles, en gestes ou eu signes, ou lui 
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demaode raison d*an ordre de service reçu eu d*aiie 

réprimande, a mérité quatre semaines au moins de 
cachot ou vingt ans au plus d'emprisodnement dans 

WAtlorieresse {Festungsstrafej, •' . 

Toui militaire ixMiVainca d'avoir insulté , ou menacé son 

■ «* ■ • 

•apérieôr de propos ou de g'éstes, sera puni de cinq aus de fers. 
(Loi du 21 brumaire an F, art 15.) 

k^i. 17. — Celui qui se livre à des voies de fait 
envers un de ses supérieurs» on exerce envers lui des 
violences préméditées, ou cherche à l'attaquer par 
jes armes, doit s'altencU'e. à dix années au moins 
d'emprisonnement dans une* forteresse {Festungs^ 
^rafe) ; mais, en cas de circonstances, aggravantes et 
en temps de guerre» à la mort. De plus, lors d'une 
résistance violente d'un ou de plusieurs hommes , 
ainsi que, «n temps de guerre, dans un rasseûable- 
ment de troupes, dans les alarmes, dans la marche 
au combat, dans le combat, dans la retraite, et enfin 
dans la défense du (Mllage et autres délits graves, 
chaque officier est autorisé à tuer sur place ceux qui 
résistent avec persévérance à ses ordres, quand il n*a 
plus à sa. disposition d'autre moyen pour obtenir une 
obéissance entièrement nécessaire. 

Tout iiiililaire qui se permet des voies de fait à l'égard de 
son supérieur, sera puni de mort. {Loi du 21 brumaire an F, 
titre VIII, art 15.) 

En eu d*an raaaembleuieat de militaires qui ne se dtesoiiC 
pas sur la réquisition que font les supérieurs au nom de la loi, 
lesdils supérieurs sont autoriséj> à employer tous les moyens de 
force qa*iU jugeront nécessaires poor le dissiper. {Loi du 
21 bnmmre an V, titre TIII, art. 5.) 
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' AuT. 1 8. — Quand le soldat, à cause d'une injuste 
réception dans ce qui lui appartient, à cause d*un 
traitement indigne ou d'un autre motif, croit avoir 
sujet de plainte, il reste pourtant obligé de remplir 
ses devoirs de service sans ftdre de difficultés, et ne 
doit pas provoquer ses camarades à réclaoaer en 
con)mun.avec lui, ni d'ailleurs exciter le mécontente- 
ment parmi eux ou chercher à les ameuter. I.e soldat 
doit aussi porter sa plainte . non pas pendant le ser- 
vice, mais seulement après l'accomplissement de ce 
service* Mais il peut se tenir pour assuré que si sa 
plainte est fondée, il lui sera fait justice, aussitôt 
qu'il l'aura présentée d'une manière convenable sui« 
vant le mode prescrit. 

Lès rédamations inditidiielles sont ksaeoleB aoloriafies. 
Wce tWëraicr d^infimime^ art. 291.) 
La plainte n*est permise qn'après avoir obéi. ( Loi du 

8 août 1790, art. 8.) Sauf des cas extraordinaires, elle se fait 
hiérarchiquement. (Service irUérieur d'infanterie^ art* 294.) 

Les officiers doivent traiter les soldats avec justice, et avoir 
pour eux des égai^. {Loi du 8 août 1790, art. 6.) 

AitT. i9. — Celui qui, devant la troupe assemblée, 
dans le dessein d'exciter ses camarades au refus de 
robéissance envers leurs supérieurs ou de contraindre 

ces derniers à. quelque chose, se conduit d'une ma- 
nière inconvenante ou réclame b, haute voix, sera, 
même quand sa réclamation serait fondée, puni de 
six ans au moins d'emprisonnement dans une forte- 
resse {Festungsslrafe) , et, en temps de guerre, ^de 
mort 
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Pareille peine atteint celui qui pousse ses cama- 
rades d^une autre manière à la désobéissance on à la 

résistance envers le& supérieurs. 

Un homme qui réclame étant dans rivresse ne peut 6tre en- 
tendu. (Service intérieur d'infanterie^ art. 292,) 

Là révolte on la désobéissance combinée envers les sdpérienrs 
emportera peine de mort contre ceux qui l'auront suscitée. {Loi 
du 21 brumaire an V, titre YIII, art. ,3.) 

Afti. 20, — Quand iea soldats s'attroupent pubii- 
qiiement et font connaître leur intention de résister 

collectivement par la force à un supérieur, ou d'en 
exiger qaelque chose ou d*en tirer vengeance, ils des- 
cendent à la deuxième classe de Tétat de soldat, et 
< sont punis de dix ans au moins d'emprisonnement 
dans une forteresse {Festmgs$trafe) , et en cas de cir- 
constances aggravantes, de la mort. 

Les instigateurs d'une pareille mutinerie militaire, 
ainsi que les chefs et les boule-feux , sont toiyours 
punis $te mort. 

Les auteurs d'attroupements militaires seront punis de mort. ^ 
{Loi du 21 ànimaire m F, litre YUI, art. ô.) 

Aat. 21. Le soldat ne doit pas, soit dans le 

service, soit en dehors du service, délibérer avec 
d^autres, et cela de sa propre autorité, sur les arran- 
gements, ordres et dispositions, militaires, ni s'im- 
miscer à des réunions ou rassemblements qui font de 
Topposition à la puissance de Sa Majesté le Roi sur 
les pays de son obéissance ou aux autorités consti- 
tuées par lui/ 
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Le dfdt public de la France' a conBÉcré , à tomes tel épo- 
ques, le régime exceptionnel de l'armée, qui interdit anx mili- 
taires de délibérer, de pétitionner, et de se réunir sans oi dres; 
qui restreint» eo un mot, leurs droits politiques par rapport à 
ceux des autres citoj^s. 

AfiT. 99. ^ — Quiconque ptend part, à Tintérieiir 

du pays, à une émeute à main armée, recevra même 
punition qae eeiui qiû participe h une sédition mili- 
taire. 

Ii'art 96 de notre Code pénal n'applique ta peine de mort 
qu'aux chefs de bandes armées et I eeu qui y oniexefeçé un 

commandement quelconque ; mais, si ces bandes ont excité la 
guerre civile ou tenté de i'exciler; si elles ont dévasté, massacré 
et pillé, ou tenté de dévaster, massacrer et piller, alors tous 
ceBX qui en font partie et sont saisis siir place , reçoivent appli- 
catkm de* la peine de mmi {Art. 9l du même Code.) 

Art. 28. -r- L*arme est confiée au soldat pour 
protéger et défendre le Trône et la Patrie. Le soldat 
ne doit donc jamais abuser de cette arme et du pou- 
voir militaire qui lui appartient, même contre les 
habitants du pays ennemi ou contre les soldats 
ennemis faits prisonniers. 11 ne doit pas non plus, sur 
le territoire ennemi et de sa propre autorité, ravager 
ou s'approprier les biens et possessions des habitants 
du pays. 

Le dépouillement sur le champ de bataille d*un homme mis 
hors de combat, niais encore vivant, est puni de dix ans de fer, 
et de mort s'il y a eu niulilalion. [Loi du 21 brumaire an F, 
titre Y, art. ^ et 7.) L'art. iO de la même loi montre qu'il s'a- 
git mdquemeiitici du dépouiilement d'un Frifo^ais,. el non du 
dépouiiiemaBtd*un.eniiaîii prisiiiniar. 
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AttT. Faire illicUeinent du butin» eotratne 

comme punition le cachot ou l'emprisonnement dans 
une forteresse {Festungsslrafé) pour deux années au 
plus, et en<îBS de circonstances aggravantes, Tempri- 
sonnement dans une forteresse pour une plus longue 
/durée et le passage à la scfconde classe de Tétat de 
soldat, ou même la mort. 

hKf. 25. — Le pillage , et l'extorsion sont punis 
par le passage à la seconde classe de l'état de soldat 
£t remprisonnemeqt dans une forteresse {Feslungs^ 
slrafe) pour deux années au moins ; 8*il existe des 
circonstances spécialement aggravantes, par U mort. 

f m- 

Tout militaire convaincu de pillage à main armée ou en 
troupe, aoit dans les habitations, soit sur les persoaaes, soit 
dans les propriétés des hahiiants, de quelque pèjs que ce soit» 
sera puni de mort. (Zot du ^ 1 àrumaire m F, titre Y, art. 1"'.) 

Art. 26. — Les maraudeurs et ceux qui, sous 
prétexte de maladie ou de fatigue, restent en arrière 
et enlèvent aux habitants des objets d'alimentation 
ou d*habillement, sont atleitUs, à cause de leur 
maraude^, par la descente à la seconde classe de 
Tétai de soldat et par deux ans au plus, soit d'arrêts, 
soit d'emprisonnement dans une forteresse (Fe^^tm^r^- 

« 

sirafeX Si la maraude a été accompagnée de violence 
envers les personnels» le coupable est puni comme 
pour pillage. 

La k» da 21 brumaire an V réprime la maraude simple par 
l'diposHioo, et la persistance, ou la récidive dans' le délit dé 

maraudage, par cinq ans de fers. {Tit.M, art. 1" à li.) Le sous- 
offid9r% maraudeur est, ça outre, cassé. La maraude commise 
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et troupe, à maiB année, attire huit ani de lën I eeoz qui s*en 
rendent coupables. {Titre VJ de ladite loi, arL 1'' à-9.) . 

Art. 27. — Le soldat doit entretenir en boftétat 
ses armes et objets d^habillement, et/ pour atteindre 
Taptitude militaire, s'efforcer constamment d'acquérir 
la connaissance entière et complète de l'emploi des 
armes/ ainsi que des instructions relatives à Texécu- 
tien de son service, afin d'en faire application immé- 
diate dans cbaqae cas échéant. 

Le ae«i^ de section ^élUe h ce que diaqiie homme de sa 
seelioD tienne en bon état aesiu-mes, sa buffleterie, ses effets de 
toute nature. {S^ice intérieur d' infanterie, art. 138.) 

Art. 28* Celui qui détériore, t ou laisse dété^ 
riorer ses «rraes et effets d'habillement, ou les objets 
de service délivrés pour son propre usage, oi| bien 
qoi s'en défait sans^ermission, mérite jusqu'à ivi an 
d'arrêts ou d'emprisonnement dans une forteresse 
(FeUungutrafejf et, en cas de circonstances aggra- 
vantes, il desôeiid en outre à la seconde classe de 
Tétat de soldat. 

Le détournement, la détérioration (bris volontaire d'armes on 
laoéntio^ d^effiHs), et la disslftation des élfets d'armement, de 
grMià équipement on d'babillement, sont punis de six mois à 
deux ans de prison ; la mise en gage des mêmes effets, de deux 
mois à un an de prison ; la vente non autorisée des mémesefiéts, 
dadenx k cinq ans de travaux publica, {Loi du i^juiUjd iS39« 
nt 'S, Jk, 5.) Le déioamement, la dissipation et la vente des 
€ftrt8 de petit équipement se répriment par deux mois à un an 
de prison. {Code pénal, art. 406, 408, et loi dui& juillet iS29^ 
art. e.) ' 
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Aet. 30. ~ Celui qui détoarne l^s olgets qu'^n liû 

confie dans le service, sans qu'ils soient destinés- à 
son. propre usage, reçoit comme punition le passage 
à Ip. seconde classe de l'état de soldat et un temps 
d'arrêts ou .d'emprisonnement dans une forteresse 
{Festungsstrafe] pouyant monter jusqu'à cinq ans» 

Ce détournement conslitue en France un abus de confiance^ 
et doit être puni comme celui des effets de petit équipement, 
par application ûes art. UQt'à At 408 du Code, pénal. 

Art. .^0, Le soldat doit suivre exactement les 
instructions qui lui sont données dans le service, et, 
que ce soit par des vues sur des avantages extâieurs 
ou peut-être par un autre motif, ne jamais se laisser 
entraîner dans raccoDq>li68emenl.du service à quel- 
que chose de contraire au devoir. 11 doit aussi s'as- 
treindre 4 la plus scrupuleuse vérité dans tous les 
rapports et toutes les dépoeitione de servies. 

Aat. 31. — Celui qui, de dessein prémédité ou 
par négligence , fait ineiactement ses dépositione » 
rapports, ou relations, sera puni de trois ans au plus 
d'arrêts "OU d'emprisonnement dans une forteresse 
(Festungsstrafe) y et, suivant les circonstances, le pas- 
sage à. la seconde classe de Tétat dç soldat s'ajoutera 
à cette punition. 

Art. ââ. — Celui qui, dans le service, ou relative- 
ment au service, se montre disposé ou ~se laisse en- 
. traîner à des écarts de devoir, par l'effet de présents 
ou l'assurance \d'une récompensé, mérite jusqu'à six 
mois de cachot ou d'emprisonnement dans une forte- 
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rwse {F0fHmgMrafê), en y ajoutant, saivanl l68 oaa, 

la descente à la secoude classe de Tétai de soldat. 

Art* — Celui qui ft'éioigne du poste-Mins autori- 
sation, ou qui, en détachement ou en marche, aban- 
donne sa place de sa propre autorité» sera puni de 
six mois au plus dHirrêts ou d*eit)pfisonnemeni àans 
une forteresse {Festungsstrafe). 

Si c'est le .commandant d'un poste ou d*on déta- 
chement qui commet celte faute, il devient passible 
des mêmes arrêts ou omprisonnement dans une forte- 
fesse (Festungsstràfê) jusqu'à cinq années de durée, 
et en temps de 'guerre de l'emprisonnement dans une 
forteresse (Festungsstràfê) pour une durée pouvant 
atteindre celle de la vie,, ou nîême, s'il se présente 
des circonstances aj^gravanteSf d.e la iport. 

- L*ibwnee à la générale se pâniU la première fois, d'un mois* 

de prison ; la deuxième fois, de trois h six mois de prison, avec 
perte du grade ; la troisième fois, de deux ans de fers. L'absence 
de son poste, quand on doit marcher à rennemif so ponit» la 
première fois, pair un à deox mois de priaott et la perle.âa 
grade; et , la seconde fois , par deux années de fers. {Loi du 
21 brumaire an F, titre VU^ art. 1" et 2.) * 

Art. 34. — Il est défendu aux sentinelles et aux 
postes isolés de s-asseoir ou dé se coacher^. de laisser 
échapper l'arme, de fumer du tabac, de dormir, de" 
sortir des lioûtès de leur poste, de Tabandonner avant 
quMI soit entièrement relevé, ou d'enfreindre leur 
instructioa de^service. . • 

Quiconque contrevient à cette défense, niéritelè 
çapbot pour quatorze joura au moins ou remfirisoti- 
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ncment dans une forteresse (Festungsstrafe) pour dix 
ans au plus, et en gaeire un plus long emprisonne • 
ment dans une forteresse, ou la mort s'il y udes cir- 
constances aggravantes. 

dies un fictiomNiire prds rennemi, le aammeil «si poni 
de deux ans de fers; la môme imoHien s'applique au faction- 
naire, près de rennemi, convaincu de n'avoir point exécuté sa 
coBsigne particulière. La violation de la consigae générale d*ane 
troupe, que cette troupe soit au campeu à la caserne, attire, an 
mlUtatre qui la commet, une répremîon de dix ans de feirt,.(ijOi 
du 21 brumaire an V, titre VIII, art.- 10, 14, 13.) En outre, 
une senUnelle ne doit ui s'asseoir, ni se coucher, ui parler, ni 
fqmer. 

Art. 85. — Gelul qui, comme chef d'une garde, 
comme sentinelle ou comme vedette, laisse corn- 
mettre sciemment un acte punissable quMI pouvait 
empêcher ou que ses devoirs de. service Tobligeaient 
à empêcher/ sera puni autant que Tauteur du délit 
lui-même, et cette punition sera encore augmentée, ci 
l'acte a été toléré dans un but de lucre. . 

La sentinelle sera atteinie, ici, comme jyant violé sa ooii- 
signe. 

Abt. 36. — Celui qui laisse échapper un prison- 
nier confié à sa surveillance, doit s'atteindre aux arrêts 
oiiàreraprisonnemént dans une forteresse (Fe»(tfngrf- 
slrafe) pour dix ans au maximum, mais en cas de 
circonstances aggravantes à un plus long temps 
d'emprisonnement dans une forteresse et au passage 
lilai^conde classe de l-étai de soldati ou à Itt mort. 
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Semblable punition atteint celui qui n'exécule pas 
une aiTe3tation prescrite par un de ses supérieurs; 
ou résultant de ses obligations de service. 

chez les sous-officiers et soldats , les faits énoncés dans le 
second alinéa ci-dessus, ne peuvent être réprimés que cuinme 
déflobêissance ou violation de la consigne généjrale, taudis que, 
chez les officiers» on pourrait lès aueindre par applicuiion 
f art. M de la loi du 3 août i791 . 

Art. 37. — I^e soldat doit mener une vie régu- 
lière , ne point contracter de dettes, ni se livrer à 
rivrognerie ou à d'autres débauches. Il faut aussi 
qu^il reste dans son quartier de La retraite au réveil 
quand il ne se trouve pas de service, ou qu'il n-a pas 
obtenu de ses supérieurs la permissioti de rester 
Ailleurs. 

Art. 58. — Celui qui, sans permission, reste hors 
du quartier après la retraite, ou qui s* en éloigqedana 
le temps qui s'écoùlc de la retraite jusqu*au réveil, 
ou qui dépasse le temps de sa permission, est puni 
des arrêts moyens ou de Temprisonnement dans une 
forteresse (Festmgsstrafe) pour six mois au plus. 

Le soldat qui découche, ou rentre après rexpiration de sa 
permission, est poni de sille de police (maximnin 30 Joar^ 
on de la prison (maiimùro 15. jours), suivint la gravité des 
circonstances. 

Art. 39. — Celui qui se présente ivre pour faii'e 
son service, ou se rend par rivrognerie impropre à 
Texécution du service pour lequel il était commandé, 
ou qui s'enivre dans le service, a le cachot pour pu- 
II. 8 
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pitiQii. .J/ivrogD#ri9. en dehors da iMrvioe est égale- 
ment punissable et a lea arrête pour Buite* 

On inflige la consigne à tout homme légèrement pris de bois- 
son; la salle de police à Thomme ivre; la prison ou le cachot à 
à l'homme ivre pendant un service armé. {Service intérieur 

infanterie^ art 284.) Le maximum de ia.puoitioo da cachot 
moBlel Quatre j(»qr8; celte punition ne s'applique qu'aux capo- 
raux et soldats, et, quand elle se combnie avec celle (te la prisou, 
celte dernière ne peut aller au delà de ouze jours. 

ÂBT. AO*. — Celui qui fait des dettes sans le coH" 
eentemenf de sèn chef immédiat, mérite Les arrêts 

ou Temprisonnement dans une fçrteresse [FestungS" 

Mrafe) pour six mofs au plus. ' . 

♦ » 

ieâ dettes sont regacdées et ^^inaîM ecwime (aoin de «haci- 
pline (Service intérieur d'infanterie^ art 265), e'est-Mire par 

la salle de police ou la prison : en cas de réddive, les soos- 

ôfficiers et les caporaux encourent en outre la suspension et 
même la cassation. (Même service^ art 332.) - ' 

Akt, kié — Quiconque joue des jeux de hasardf 

reçoit la punition du cachot, et en cas de récidive, 
celle de TemprisonDemeat dans uue forteresse {Fes" 
tungssirafe) pendant un laps de temps qui peut at- 
teindre jusqu'à un an/ 

▲ttCUiie disposition, que je sache, ne défend le jeu aux hommes 
de troupe ; à l'égard seulement des officiers, l'article 329 du 
Service intérieur (txnfainierie prescrit au iieulenant-colonêlde 
siprvellhv ceux qui mt (è goût du jeu. 

Aht. — Le soldat qui se marie sans Tautori- 
sation de sou cqmm^ndaut supérieur» mérite quatre 
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semaia^a au moins d'arréU ou six mm» au plus d'em- 
prisonnemeot dans une forteresse {Festungsstrafe). 

Aux termes du décret du 16 juin 1808, les sous-officiers et 
lold^ts ne peu veut se marier qu'après en avoir. obUuu la p^r** 
jaiptioa du c oi sit d'admialMrsikNi d« leur corps : .oom»é-ce 
décret u^'méiqjm sooiim pmé ? M-m de ceue ieierdiodom 
rinfractieo I cette djifeutioii elsrê simpiemeut puuie comoie 
^aute disciplinaire, 

Aax. 43» — Le soldai doit vivre en bonne ioteiU-* 
gence avec ses camarades; en cas de lutte» besoia et 

danger» il ne les abandonnera pas, mais les secourra 
de toutdi ses foroes^ si sou assistance leur 0st néctô<- 
saire dans les choses permises. ' 

Aax. lil\f ~ De. simples injures qu rjxes des sol- 
dats entre eux, quand il n'en résulte pas de graves 
blessiires, j^nt puises par les arréiiS, mais si elles ont 
lieu entre sous-officiers, elles entraînent soit lefi i^rr6U« 
soit la dégradation» . .. 

Les querelles et rixes des caporaux et soldats sont punies de 
la salle de police| et en outre de l'interdictloa in port du fi|brs, 
Bî cette arme a été tirée daoa la lutte. [Sennee ifûérieur (tifi" 
fanterie, art. 284.) 

Art, 45. — Celui qui, à Tégard d'un caiparade 
ayant par Toceasion du service un lieu de séjour 
commun^ dérobe ou détourne, pour son propre us^e 
et sans qu'il y ait application de la force, les vivres, 
boissons, tabac et autres objets destinés à la purifica- 
tion et à raméUeration de la situaUon, sera puni la 
première fois du naohoté Mais la eeeonde fbis, ous*il 
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y. a eu emploi de la force danslaperpétraiion duiait, 
<)u si le fait a été commis par un soùs-ofBcifir;; la pa-» 

uition est celle d'un vol simple. 

Le Yol simple envers camarades, même avec circonstances 
atiénoaiites ei lorsque le voleur n'est -pw* ciôinptable des ok^s 
. volés, eiitratne en France coniDê mmimani un emprisonnement 

d'au à cinq ans. {Loi du \5 juillet 182Vi <^i*t. 1 et 2.) 

AuT. 46. — Le militaire qui a autorité sur d'au- 
tres, doit, par une conduite calme, sérieuse et posée» 
s'efforcer de conquérir l*estime et la confiance de ses 
subordonnés, et n'exiger d'eux que ja coopératioa et 
les occupaticfins que le service porte avec lui. Il ne 
doit pas rendre inutilement le service difficile à ses 
inférieurs, ni les injurier verbalement ou les mal- 
traiter. Il doit ne pas mésuser de son pouvoir dans le 
'service pour se créer des avantages awç dépens de 
ses subordonnés. 

La contravention à. ces devoirs attirera comme pu- 
nition les arrêts ou remprisoiinement d^ns une forte- 
resse {Festungsstrafe) . 

La manière la plus sûre de se faire respecter et obéir, est de 
le condoire envers les subordonnés avèc fermeté et doucenr, 
• sans femilîarité Qi brusquerie. {Serviee intérieur d'infanterie, 
au. 156.) 

On ne doit jamais tutoyer, injurier ou maltraiter les soldats. 
(Même service^ 9krt . 

ÂHT. &7. Le vol, Ta fraude, la falsification, et 
tous les autres délits et fautes ordiiiaires, seront punis 
d*jipFès les lois pénales générales* 
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Si Texclusiou ou le renyoLde i*étai de soidat n'est 
pas lié aux peines conlenaes dans ces lois , alors on 
applique des peines militaires proportionnelles au 
lieu des peines civiles qu'elles prononcent 

paire les volsr^més par tes Job militaim, il y a' aussi dms 
notre légi^Blatioo, pour les militaires comme pour les autres 
citoyens, dçs vois réprimés par le Code pénal ordinaire. 

Abt. &8. — Quand les délits et fautes ordinaires 

sont commis en guerre, avec abus du pouvoir mili- 
taire, alors les punitions applicables sont augmentées. 

Art. û9. — Les règles isolées contenues dans les 
lois militaires, pour Tétat de guerre , trouvent aussi 
application en temps de paix, quand, dans des cas 
extraordinaires, rofficier commandant en chef a fait 
connaître, -au son du tambour ou de la trompettCr 
que ces règles recevraient emploi pour la doréje des 
circonstances extraordinaires survenues. 

m • * * 

De même en France dans ane place assiégée par Kenaemt, le 
oommandanl de la place peat prèndre on arrêté, en verto da« 
qoel on trâdoirall devant la justice miKiaire les habittints en- ' 

tretenant des relations avec Tadversaire. [Loi du 19 octoffre 
1791, aru 12 et 13.) L'état de siège» considéré eu général et 
appliqué momentanément à bne certaine portion du territoire, 
entraîne également .|)0Ùr tons les citoyens , certaines consé- 
quences de l'étal de guerre. 

Art. 50. — Pendant que celui qui enfreint ses 
obligations de service ou commet d'autres actes pu- 
nissables, s'attire les punitions légalement ordonnées 
d'après la grandeurde sa faute, le soldat, au contraire, 
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qui reste probe, intrépide, plein d'honneur, peut être 
8Ùr d'élre dignemeni tndté* 

Art« 5i. ~ En outre, le cioldat qui aé dfaMngue 
particulièrement par sa vaillanoe et «on courage, 
siinsi que celui qui, après un temps de service long 
et exempt de reproches, ne peut plus supporter les 
fatigues . du sôrvicîsi ou qui,, par suite de blessures 
reçues devant l'ennemi reste incapable de servir, ou 
qui.se. Uaese dans le aorvice môme, ce soldat jouira 
de tous les bienfutB et faveurs qui sfioi destinés à 
récompepser la vaillance en guerre et la fjdélité dans 
1^8 strvkas rendus. 

Art. 52. Convaincue du sentiment du devoir 
et de l')ionneur qui anime les soldais « Sa Majesté 
Royale s*aitend à ce qu'ils se garderont d'inflraotîoiii 
à leurs devoirs et d'autres actes punissables, qu'ils 
s'aoquiiteronl fidèlemeoi et consdeocieiisemaiii d« 
leurs devoirs, qu'ils tiendront une conduite honora- 
ble jdaus le service et en dehors du service, et donne- 
ront par là Texemple d*une vie réguh'ère et honnête, 
en méfPQ .temps qu'ils contribueront à conserver la 
boniM reioiiuiiéQ dont jouit l!arni4e prussienne m 
Prusse et à l'étranger. 

Sa Majesté Royale daigne aeceMèr sa {Section 
spéciale à ceux qui répondront à son attente ; elle les 
fera participer, par des signes d'honneur, par des 
empims dans les administratioias civiles , emplois 
donnés suivant les règles existantes à ce sujeti^ ou par 
tout autre moyen particulier, à la récompense mé- 
ritée pai* leurs fidèles services. De plus, le cheuiiu 
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aux grades.supériean, et même mx plds hatites po- 
sitions de l'armée, leur sera ouvert d'après la mesure 
de if ura Cftpacitës et de leani connaissances. - 

Sa Majesté le Roi a signé authentiquement et de 
sft propre OMun les précédents articles de guèrre, 
auiquols il a ordonné d'apposer son sceau. 

GhailotCeiiliMirg, le 9 décétnbre ISS}. 

• * 

(^Signé) PséDÉRic-GuiLLAUMB. 
(Conêmigné) De Bomrt, 

Ce loûjg rapprochement des dispositions répres* 
sives oontenues d'ans les lois militaires des deux pays 
montre surabondamment que, au fond et considérée 
d'une manière- générale, la répression des crimes et . 
délits militaires s'opère aujourd'hui à peu près de la 
mémo façon en France et en Prusse, ce tfai tient h ce 
que, depuis un demi-siècle, les habitudes des armées, 
comme leur organisation, se sont rappiK)chées et 
presque uniformisées. .11 est toutefois nécessaire 
d'ajouter que la pénalité militaire, comme la lecteur . 
doit en rester convaincu §11 a parcouru attentive- 
ment les pages qui précèdent, est encore, dans plu- 
sieurs de ses dispositions, plue sévère et plus brutale 
en Prusse qu'ènFraaëe. 

La forme des. ArUcks de guerre, envisagés comme 
extrait du Ckxle pénal militaire , me paraît otite et 
commode, surtout pour la lecture a^ux nouveaux sol- 
dats. En Fraince nous ne pouvons guère leur opposer, 
pour équivalent, que la NomenclatHre alphabétique 
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des délits militaires et peines y attachées qui termine 
le livret du soldat, nomenclature tellement sèche de 
rédaction, que Tabord en est peu engageant. Pdt 
singulier] en Prusse la pénalité est plus rude, mais 
elle, se pr^nte aux hommes de troupe avec plus 
d'abondance, au milieu des exhortations et des en- 
couragements du souverain lui-même , tandis qu'en 
France la pénalité plus adoucie s'offre pourtant au 
soldat d'une. façon si brusque et si brève, qu'il n'a 
pas le temps en la lisant de songer à Tidée conso- 
lante des récompenses que peuvent lui valoir, à l'abri 
du drapeau, son courage et ses bons services. 
. . J-.e texte des J rticles de guerre ne se trouve pas re- 
produit (i) à la fin du livret de chaque soldat prus-. 
sien, mais pour se conformer à Tordre royal du 
9 décembre 1852 et à la circulaire ministérielle du 
26 janvier 1853, on les lit à chaque nouveau soldat, 
lentement et intelligiblem^l (l.angsam und deutlich) , 
avant la préstation du serment militaire, et <»la dans 
sa langue maternelle (2), s'il ne connaît pas l'aile* 
^ roand ; de plus, lecture des mêmes articles est donnée 
une fois par an devant chaque compagnie, escadron 
ou batterie. 

J^a circulaire ministérielle précitée, signée comme 
ïe&Articks de guerre par le général de Boûin, .se ter- 
nnne par une remarque fixant bien le sens de ces ar- 
ticles : « Les dispositions répressives , dit-elle , qui 

(1) 11 s'y trouvait il y a quelques années; aujourd'hui ou a 
renoncé à cet usage. ' * * 

. (2) £n |K»laMis ou es litlmanieD. 
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sont iidmises dans les articles de guerret forment uni- 

quement un précis des lois répressives militaires 
matérielles existautes, précis qui u'eiDeure en aucune 
manière la vaUdité de ces lois et de leur applicabilité 
aux sous-ofificiers et soldats dans 1* appréciation et la 
ponition des actes dont ils se rendent coupables. » 
' Terminons nous-même par deux observations. 
Le lecteur aura sans doute ren)arqué, dans notre 
traduction des articles de guerre prussiens, une 
peine qui se reproduit souvent, celle du passage à la 
seconde èUuie de l'état de soldat (JKersétzung in die 
zweite Klasse des Soldatenstandes ) : cette peine a 
d*autriBS conséquences que le simple renvoi des gre- 
nadiers et des voltigeurs français dans une compa- 
gnie de fusiliers. Ainsi», par exemple, elle entraîne : 
1* Tapplicabilité des punitions corporelles ; ^ une 
position inférieure par rapport au soldat de la pre- 
mière clafise, qui est, relativement au soldat de la 
deuxième classe, comme un appointé (Gefreiter) ; 
â*" rincapacité d'admission dans une maison d'inva- 
lides, une séctioB de vétéi'ans ou une compagnie* 
d'invalides, etc. 

• L'article 38 inflige les arr^ mogens. Pour bien 

comprendre cette expression , il faut savoir que le 
code pénal militaire de Tarmée prussienne comprend 
quatre sortes d'arrêts : le cachot {strenger Arrest)^ 
l'arrêt moyen [mittler jérrest)^ Tarrêtdoux {gelinde 
Arrest)^ laconsigne {SiubemTresi)^^\A cachot, dont 
le nom porte sa signification, s'applique seulement 
au soldat; le condamné en sort tous les quatre jours 
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pour coucher dans un lit : le cachot à fond de* (lattéi 
n'çst plus d'usage que pour les condamnés des forte- 
resses, — Quant à l'arrêt moyen void eti quoi ii coih 
siste: Séjour dans une prison isolée, avec privation 
de la solde et de l'usage du tabac, de Tean^de^vie et 
d'autres jouissances semblables pendant le temps de 
la puaitioui avec du pain et de Teau pour nourriture 
trois jours durant (1) ; les àliments ohauds ordinaires 
étant rendus chaque fois le quatrième jour et, accom- 
pagnés d'une promenade de plusie^urs héurea en pleia 
air sous bonne surveillance. Cette sorte d'arrêt ne 
concerne que les sous-ofiiciers (le soua>ofi[icierf0rto-^pé« 
exclus) et les soldats. — L* arrêt doux atteint ê&it» les 
sous-oiBciers et soldats; c'est une simple priyatioa de 
liberté dans une prison isolée. — La consigne s'ap- 
plique aux seuls oiïiciers ; la consigne simple a lieu 
dans la demeure d§,rolIicier poni« la consigne ten* 
forcée dans un local spécialement affecté aux arrêts. 
Au-dessus de tous ces arrêts, il exista encore en 
Prusse les arr^ c(é /ortoresae (Fesiungsarrest) : mais 
cett^ dernière punition n'6^t pas classée parmi les 
arrêts, et leur est supérieure en ce sens que c'est on 
véritable emprisonnement. Certains auteurs de die- 
tionnaires donnent la même sigoi6c8^ion à FeUmgM* 
arrest et à Fe^tmgsstrafe ( littéralement panilion de 

(1) Le service intérieur d'infanterie aclueUement en usage en 

France, n'admet plus la réduction au pain et à Teau dans ia pu- 
nition du cachot, réduction que le reglemenl du '2[i juin 1792 
admettait encore pour quatre jours > et Tordounance du 13 mai 
iSlS 
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forteresse) ; c'est une erreur. Les arrêts de forteresse 
ne s'appliquent qu'aux officiers, aux sous*officiers, 
aux jeunes gens qui servent pour devenir officiers et 
quelquefois aux volontaires d'un an, tandis que la 
punition de forteresse atteint seulement les soldats et 
les sous-oi&ciers cassés {degradirt) et redeveaus sol- 
dats, et entraîne, outrer remprisonnement, la coopé* 
ration forçée à divers travaux militaires. On conçoit 
donc que cette dernière peine doit se reproduire sou- 
vent dans les Articles de guerre; dans le texte des- 
dits articles nous l'avons toujours traduite par le 
terme plus expressif d^emprisonnement dans une forte-' 
resse^ mais en ayant soin, afin d'éviter toute confu- 
sion, d'accompagner chaque fois, ce terme du mot 
allemand Fe^^i^n^^^^ra/e mis entre parenthèse. 



1 




I 
t 
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PARTICULARITÉS 

KBLATIVBS 

À LA JUSTICE MILITAIRE. 



â une personne, ayant une connaiflsance étendue 

de la législation militaire française , venait à lire 
aUeniivecaent le titre de la 2® partie du Code 
pénal mUUaire prussien édicté èn 18&5, titre consa^ 
cré aux tribunaux militaired» elle ferait inévitablement 
une camparaism par rapprochement , entr^ certaines 
dispositions de ce titre et les dispositions analo- 
gues comprises dans nos nombreuses lois jnilitai- 
res. Je dis nombreuses parce que nous ne sommes 
pas encore arrivés en France ^ posséder un Code mû 
lUaire, quoique le fameux Guibërt (1) en ait offielei** 
leuient minuté un plan détaillé dès 17S8 :.notre légis- 
lation se compose uniquement d*un ensemble assez 
confus de lois, principalement pour la justice mili- . 
taire, lois improvisées sous la première République, 
toujours ou vigueur, mais formant , un dédale au milieu 

(i) Yoyez^ son Mémoire adressé au Public et à l'Àrmé9 sur lès 

opérations du Conseil de la guerre^ 
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duquel une inslructiou approfondie peut seule abréger 
le chemiD et guider comme 4e fil d'Aiiane. 

Celte comparaison aurait son individualité et par 
suite son utilité tovt^ spéciaief eu ce sens qu*elle met* 
trait à découvert, en regard de nos habitudes, un coin 
intéressant de la vie intime de l'armée prussienne, 
coin relatif à Tapplication des peines, et par consé* 
quent le plus important peut-être de tous ceux qui 
caractérisent une armée, puisqu'il maintient en vigueur 
la discipline, ce pilier fondamental de l'existence col- 
lective des troupes. 

En raison de cette utilité, nous allons établir et déve- 
lopper nous-mêmes ladite comparaison» aûn de pré- 
senter au lecteur an travail tout fait, et de lai Aviter 
ainsi des recherches et une perte de temps, qui serait 
é*mutant plus grande qn*il serait nrnins familier avee 
la langue allemande et avec les principes généraux 
de la législation. Le présent travail donnera d'ailleurs 
la main à notre précédents Étude mr les ArHeleê àè 
guerre ; joint èn outre à \' Étude sur V Aimnisiraiion 
milM/re , il montrera que, dans ce portraii à grande 
échelle de l'armée prussienne dont nous nous effor- 
. Ç008 d'arrêter les contours, notre intention ii*edt nul* 
lement d'oublier le coté administratif considéré en 
i;raud, c'est-à-dire comprenant l'administration et la 
. liigislation, parce que fkous savons combien ce c6té a 
4'infiuence, surtout en campagne, malgré les déné- 
nations systématiques de certains esprits qui rèfuseril 
de convenir gue le militaire doit tçoir ceiit fois la 
plume pour une fois qu'il tire l'épée» 
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JLa coGQpAraifioo annoncée ne «aurait comprendre 
tous les détails de la justice militaire, sans attendre 
beaucoup pluti qu'il ne convient à ia forme sommaire 
que nous avons adoptée ; d^aillears coAinnie le titre 
du Code prussien qui va nous occuper a 88 para- 
graphes, si nous (raitions^^éparément de chacun de 
ces paragraphes, mérlrie* brièvement^ cela donnerait 
presque un volume au lieu d'un arlicle, et nous ferions 
non plus iiue Étude miiis un Traité* Pour éviter ces 
inconvénientâ» nous choisirons un certain nombre de 
ces paragraphes et ncus exposerons leurs dispositions 
les plus curieuses, sans nous astreindre à leur ordre 
officiel : de la sorte» notre travail sera sans doute 
moins régulier, moins conforme aux règles classiques, 
mais il suffira en présentant ce qu'il y a de plus^ssen- 
tiel, et il se fera mieux lire parce qu'il sera plus courte 
C'est pour préciser ce sens, cette direction, imprimés 
dans le oas présent à notre plume, que nous avons 
intitulé cette étude : Partieulofités rdaUvet à la ju$^ 
tice mUiiaire, 

Pour plus de clarté, chaque particularité formera 
un paragrapiie distinct. . 
» - . 

6 — Délits de contrebande et de chasse. 

Les délits de contreiMinde et de cha0<«e étant d*une 
nature toute spéciale, n'entraînent pas toujours les 
justiciables des tfibooaux militaires* devant km» tri- 
buns^ux. ■ ' '. 

Un Prusse, le texte du Gode pénal est formeU a La 



Digitized by Google 



ÉtmJBS II1LITA1IIB8 

recherche» diMU et la décision des contraventions, 
contre les lois de finance et de police et contre les 
ordonnances relatives à la cliasse et à la pêche» restent 
soumises aux autorités civiles dans le tas ob la loi ne 
menace la contravention que de Tamende ou de la 
confiscation» même lorsqqjs rinsufi&saoce de moyens 
pécuniaires 4e la part de l'inculpé, fait remplacer 
l'amende par un emprisonnement — bi au contraire 
la loi menace la contravention de la prison, ou si un 
autre délit se trouve commis en même temps que la 
îBontravention» alors la connaiss^èe de cette contra* 
veniion appartient exclusivement aux tribunaux mili- 
taires. » ' 

En France» le renvoi de ces délits devant les tribu- 
naux civils a lieu d'une manière plus large qu'en 
Prusse» car on ne distingue pas pour le faire le plus 
ou moins de gravité du délit et par suite la peine 
répressive plus ou moins grande qui peut lui être 
appliquée. Tous les délits contre les lois de finance 
(délits de contrebande et d'octroi) et tous les délits 
de chasse et dç pêche sont du ressort des tribunaux 
correctionnels: cela ne résulte pas directement d'une 
loi, mais de la jurisprudence existante. Ainsi c'est un- 
arrêt dé la Cour de cassation du 18 septembre 1829 
qui formula nettement la compétence du tribunal cor- 
rectionnel vis-à-vis d'un militaire coupable de contre- 
bande ; il en fut de même pour les fraudes en matière 
d*octroi (arrêt du 28 août I8ââ). Quant aux délits de 
chasse, un avis du Conseil d*État, en date du [\ janvier 
1806» les déclara passibles des tribunaux correction- 
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nels, môme quand ils sont commis par des militaires ; 
par extension de cet avis et de Tarticle &8 da Code 
de la pèche fluviale ,' on assimile pour la compéleiice 
les délits de pêche aux délits de chasse. 

Le texte cité au début de ce paragraphe montre que 
l'on soumet aussi, en Prusse, aux autorités civiles les 
minimes dontraventibnd contre les lofs de police pro- 
venant du fait des militaires. En France cela n'a ■ 

jamais lieu, les militaires n'étant pas considérés comme 

• • • 

justiciables des tribunaux dè police : dans le cas 
d*uue contravention de ce gem'e, le général comman- 
dant la division apprécie la gravité de& faits, et se 
contente de punir l'inculpé d'une peine disciplinaire, 
ou le renvoie devant un conseil de guerre. En Prusse^ 
le commandant militaire sHàtue aussi de la même façon» 
mais seulement dans le cas où la contravention s'est 
effectuée contre on règlement de police milit^re. . 

. S 2. MilUaiTesen amgé» 

Les nailitaires en congé ne sont pas passibles des 
tribunaux militaires. Tel est, en Prusse et en Prancé, ' 
le principe considéré dans son ensemble; mais il y a 
dans les détails certaines différences que nous devons 
faire coniiaître. 

Le Gode pénal militaire prussien s'exprime comme 
il suit : cr Toutes les personnes dé Tétat militaire sè 
trouvant dans la position de congé, sont, pendant la 
durée du congé, soumise^ aux tribunaux civils poùr 
les faits punissables. De ces faits sont exceptés et 
lî. 9 
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appartiennent à l'appréciation des tribunaux mili- 
taires : IMa désobéissance aux ordres des supérieurs ; 
2* la désertion ; â'* si. les militaires en congé portent 
raniforme, Te délit lésant la considération de Tuni* 
forme, la participation à un délit militaire, Tabus 
de Tautorité militaire ; l'insubordination en émet- 
tant des demandes et des plaintes dans les affaires 
de service; 5"* les provocations et les duels des offi- 
ciers de la I^ndwehren congé et des officiers ^parés 
de Tarmée permanente avec la vé&erve de Tobligation 
du service. — ^Si l'un de ces délits exceptés se cumule 
avec un délit ordinaire, la compétence du tribunal 
militaire reste fondée pour ce dernier délit. » 

On voit par cette citation que le militaire en congé 
n'est passible en Prusse de$ tribunaux militaires que 
pour eertâms délits militaires (ce sont les exceptions 
numérotées ci- dessus 1"^ à û**). et pour le délit de 
provocation et de duel quand il s'agit d'officiers. 

En France, au contraire, le militaire en congé reste 
passible des tribunaux militaires pour tous les délits 
militaires, c^est-à^ire pour /milles délits commis en 
conti:aveuiion avec les lois militaires. Quant au duel, 
comme ce n'est certes pas un délit spécialement mi- 
litaire, il lie pourra évidemment être réprimé entre 
les officiers en eongé que par les tribunaux civils, 
tandii^ que les tribunaux militaires pourront en être 
saisis s'il a eu lieu entre des officiers présents à leur 
c(urps« parce qu'il rentrera alors dans la catégorie des 
infractions aux lois générales du pays commises par 
dea militaires spus les drapeairx. 



uiyiu^L-u Ly Google 



SUR LA PBUSSB« 

■ 

quand cessera la position de congé, et par 
conséquent quand cessera la compétence des Iribu- 
uaux civils pour les délits communs perpétrés par les 
militaires? En France, nul doute à cet égard, lajuris 
prudence est constante : cette cessation aura unique- 
ment lieu quand le militaire, dé retour sous les dra- 
peaux, se trouvera de nouveau sou3 la direction de ses 
chefs; ainsi un militaire en route, voyagea,nt isolément, 
métiie sous Fescortedela gendarmerie, sera justiciable 
des tribunaux ordinaires. 

Kn Prusse, la question est plus complexe, parce 
que, en raison du système de formation de l'armée 
prussienne et des bans de la Làndwehri il existe pour 
ces bans plusieurs espèces de convocation qui ne com- 
portent pas toutes la môme . gravité. Aussi le Coda- 
pénal militaire se trouve-t-il obligé d'établir certaines 
distinctions i voici §qu texte : 

« Lorsque les personnes de Tétât militaire appar^ ' 
tenant à la position de congé, sont appelées dans un 
but de service, elles sont pendant cet appel soufhises 

à la juridiction militaire* Celle-ci commence : 

i" quand Tappel se fait pour la guerre, ou ppur une jéu' 
nion extraordinaire de la réserve ou de ia'Landwehr, 
& la réception de l'ordre de convocation ; 2.\quand 
l'appel a lieu pour de grandis exeraces, au commen- 
cement du jour de la formation indiqué dans l'urdro 
de convocation ; — dans les d^x cas, c^tte juridiction 
cesse à la fin du jour du nouveau licenciement'; ^ 
â« si au contraire l'appel a lieu pour de petite ener- 
cîcea ou d'aulres buts de service, alors Ta juridiolion 
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militaire ne s'exerce que pendant la durée de la pré- 
sence dés congédiés dans le service* — Pourtant 
dans les cas de 2* et 3% les tribunaux militaires doivent 
abandonner l'action aux tribunaux civils et leur re^ 
mettre les coupables, lorsqu'il s'agit d'un , délit com- 
mun et qu'aucun délit militaire ne s'y rattache. » 

Cette réstriction fmale, combinée avec le corps du 
texte, montre que, dans les cas de 2® et 3% les choses 
se passent comme en France, puisqu*alors les mili- 
taires ne sont passibles des tribunaux militaires que- 
pour les délits militaires, et seulement pendant le temps 
de la formation ou du service. Mais, danis les cas de 
1% il y, a une différence essentielle entre la législation 
pnissienné^t la législation française, car la première 
soumet l'appelé à la juridiction militaire dès qu'il reçoit 
son ordre de convocation, tandis qUe la seconde ne 
Ty soumet qu*à partir de soii arrivée fsous les dra- 
peaux, 

§ — Combien d'espèces de iHbumux? 

Ën France, le service de la justice militaire ne com^ 
prend que dieux espèces' de tribunaux permanents, les 
conseils de guerre et les conseils de révision. 

Ën Prusse, au contraire, il ôembie d'abord, à s'en 
tenir à la signification générale du ,ternie Gericht 
(tribunal), que les tribunaux militaires fourmillent; 
mais c'est seulement en apparence, parce que le 
terme précité a plusieurs sens, surtout relativement 
aux usages français, et que le Code militaire prussien, 
malgré la richesse véritable et proverbiale de la langue 
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allemande^ abuse un pea de face mulUple. kim 

ce Code reconnaît des : 

Tribunaux de corps d^armée {KorpsgericlUe), 
Tribunaux de division (Divisionsgerichte), 
Tribunaux de régiment {RegimenUgericlUe)^ 
Tribunaux de garnison (Gami9(mgeriehte\ 
Tribunaux d'enquête {Untersuchungsgeric/Ue)^ 
Tribunaux d*arrét (SpmehgeriefUe), 
lesquels derniers se divisent en : 

Tribunaux de guerre (Kriegsgerichte), 
Tribunaux jugeant debout {Standgeriûhié)^ 
. Tribunaux d'instaiice {Instanzengerichle). 

Quelques mots d'explication et Ton verra que tous 
ces Gerichte se rannènent au point de vue français, à 
une èspèce essentielle de tribunaux, à savoir celle des 
tribunaux d'arrêt. 

En effet, les tribunaux de corps» les tribunaux de 
division, de régiment, de garnison, né sont en réalité 
que des directions presque individuelles, exerçant une 
certaine juridiction et émanant de Tofficier comman- 
dant en chef la portion de troupes dont il s'agit, gé- 
néralement assisté d'un auditeur. C'est pour ainsi dire 
l'action judiciaire des généraux de division français 
étendue et érigée en tribunal» puisque ces direcliojiu 
çe bornent à peu près, que je sache» à constituer et & 
composer les tribunaux d'enquête et les tribunaux 
d'arrêt. 

Quant aux tribunaux d'enquête, ce sont plutôt des 
commissions d'enquêtes» car elles procèdent à l'in* 
struction judiciaire ^.et quoique de composition mul- 
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tfple, à rinirerse de Pasage français'qui fait établir 

les actes d'instruction par le rapporteur seul^ elles 
ne peuvent guère prétendre au titre constant de tri- 
bunal puisqu'elles ne comprennent ordinairement que 
deux membres, \ 

Restent donc les tribunaux d*arrêt que Ton peut 
considérer comme de véritables tribunaux ; \es deux 
premières espèeesdes trlbunaui d*afrêt (tés tribunaux 
de guerre et les tribunaux jugeant debout) pronon- 
cent contre les militaires de tQus grades, ta troisième 
espèce (les tribunaux d'instance) contre les employés 
^orilitaires. • 

En'Prjusse, la juridiction militaire se divise en Aaufé 

j uridiction et en ba^^Q juridiption. 

On compte dans le reôsort de la haute juridiction 
les faits punissables : — 1" des officiers et des em- 
ployés militaires supérieurs; — ^ des.sous-oflBciere 
portc-épée, quand la loi les menace d'une peine^pfus 
sévère que les arrêts ; 3° des sous-officîers sans le port 
d*épée, et des soldats, quand la loi les menace d'une 
peine plus sévère que les arrêts, la dégradation, le 
passage à la seconde ^asse de l'état de soldat ou là 
correction ; — 4" des employés militaires inférieurs, 
quand la loi les menace d'une peine plus forte que la 
prison ou les arrêts ; — 5* quand on doit connaître 
de la réforme {Entlassimg) contre les gendarmes de 
terre ou contre les invalides. ' 

Tous les faits punissables qui n'appartiennent pas 
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à la haute juridiction, restent du ressort de la basse 
juridiction. 

Ici ane pause devient nécessaire pour insister sur 

une singulière dispositioti : rassujettissementà la plus 
haute juridiction dépend quelquefois de la gravité de 
la peine à infligera Taccusc, ainsi que la reproductiou 
textuelle de l*urticlQ précédent du Gode prqssien en 
fait foi. Or, quoique l'étude du droit général ne me 
soit pas familière, j'ai peine k comprendre cette dépen-* 
datice ; car l'assujettissement & telle oii telle Juridic- 
tion résultant alors à l'avance d'une menace de la loi, 
se trouve bien vagùe^ bie,n oscillant, et ne saurait eif 
définitive être fixé que par un fait à intervenir, c'est- 
à-dire' paf le jugement du tribunal d'arrôt, ce quf 
constitue une espèce de cercle vicieux. On répondra 
sans doute que l'assujettissement à une des juridic- 
tione ne formé qo*une approximation préafablé et lie 
préjuge rien sur le fond de la question; que le triliunal 
d'arrêt reste entièrement libré dans ses appréciationfs ; 
que le droit de la défense n'est pas infirmé et que les 
observations du défenseur peuvent encore, ainsi que 
tout autre incident survenant pendant les débats, mi-^ 
liter en faveur de l'accusé. Même en admettant tout 
cela, la marche de la législation française me semble 
cent fois préférable en cette occurrence. Cetle législa- 
tion réserve en effet entièrement au conseil de guerre 
la mission d'apprécier le degré de culpabilité de l'ac- 
cusé et dé choisir, conformément aux lois, la peine k 
lui infliger ; bien plus, elle recommiandé au' comman- 
dant supérieur (ordinairement le général de division), 
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qui compose le conseil de guerre, de s^abstenir do 
qmlifier le délit ou le crime pour lequel riucuipé se 
trouve poursuivi. Cette recommandation est sage, car 
si dans Tacie de coa vocation du conseil, ou de toute 
autres mamère, le commandant supérieur fait eoii* 
jjaître publiquement la manière dont il envisage la 
culpabilité de Tinculpé et de quelle peine il la puni- 
rait, il s'expose à recevoir un démenti formel, tou- 
jours fâcheux au point de vue de la, considération 
nécessaire à Fautorité militaire, par la décision que 
rendra le conseil de guerre dont les membres ne dé- 
pendent, comme juges, que de leur conscience. et de 
Tobservation des prescriptions légales : tandis que s'il 
s'abstient, il n'exerce aucune, .presaion anticipée sur 

m 

•les membre^ du conseil de guerre, — tousses inférieurs 

et dont quelques-uns pourraientcraindre de commettre 
un acte d'insubordination en n'admettant pas sa ma- 
nière de voir, — il n'influe pas même indirectement 
sqr l'opinion de ce3 juges militaires qui doit se former 
d'après les débats, il n'agit en un mot, ni à charge, 
ni à décharge, et laisse, comme le veut la loi, toute 
latitude & l'action judiciaire.^ . 

Certains tribunaux prussiens exercent les deux ju- 
ridictions; je reproduis à ce sujet le sommaire des 
stipulations officielles. 

Tribunatujo de régiment. — La juridiction des tribu- 
naux de régiment se limite à la basse juridiction, et s'é- 
tend sur les sous-ofliciers, soldats et employés mili- 
taires inférieurs appartenant à Teffectif du régiment. 

Tribunaux de division» Les tribunaux de divi- 
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flion ont : i*" la haute jaridiction sur toutes les per- 
sonnes militaires appartenant à l'ensemble de la divi- 
sion ; 2^* la basse juridiction sur tous les sous-oiIiciers« 
soldats et eniployés militaires inférieurs appartenant 
au domaine de service i^Dienstbereich) du comman- 
dant de la division, 'et qui ne sont soumis à aucun 
tribunal de régiment de la division. 

Tribunauœ de corps. — Les tribunaux de corps 
possèdent : 1° la haute juridiction sur toutes les per- 
sonnes militaires, dans le ressort du conrimandeipent 
général (Genèral-Commando) ,qui ne f>bnt pas soumises 
li la juridiction des tribunaux de division situés dans 
le ressort du corps ; ^ la basse juridiction sur tous 
les sous-offiçiers, soldats et employés militaires infé- 
rieur&f dans le ressort du commandement général, qui 
ne sont pas assujettis à la juridiction d'un tribunal de 
régiment situé dans le ressort du corps. — Quand des 
militaires de différents corps d'armée se rendent cou« 
pables de la perpétration commune d'un délit, c'est 
la juridiction du général en chef, dans le ressort du- 
quel le délit a été commis, qui est valable pour tous 
les accusés. 

Tribunaux de garnison. — Les excès contre le 
repos et la sûreté publique, les infractions aux règle- 
ments spéciaux relatifs aux ouvrages de fortification 
et aux moyens de défense, les négligences dajis le 
service de garde ou de garnison, toutes ces fautes sont 
exclusivement de la compétence des tribunaux de 
garnison* — Les tribunaux de garnison possèdent en 
outre la haute et la basse juridiction : i"" sur toutes les 
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perftonnes militaires appartenant à l'effectif du Gou- 
vernement ou de de laCommanderie YVmma/u/an^wr); 
2* sur les militaires punis des arrêts dans une forte- 
resse, les soldats desconr^pagnies de discipline (Aft- 
litairstraflinge) ^ çt les !)ataillons de travailleurs; 
3* sur les personnes militaires dont le chef particulier 
ayant juridiction n'appartient pas à la garnison, ainsi 
que sur les personnes militaires se trouvant sur le lieu 
et dont le chef n^a pas juridicliori (i). 
' Stifulations générales — Si plusieurs délits se renr 
contrent, dont l'un appartient à la haute juridiction 
et l'autre à la basse juridiction, alors la connaissance 
de tous ces délits revient au tribunal militaire qui 
possède la haute juridiction — Dans le cas de la 
réunion de plusieurs délits appartenant à la basse juri- 
diction, quand les'peines prises ensemble dépassent 
les linfiites de cette juridiction, TalTaire revient au 
tribunal pourvu de la haute juridictidri. 

Cette dernièi'e stipulation nous montre Ta-sujeltis- 
sement à la haute juridiction dépendant, non. plus 
comme précédemment de la gravité d*une seule peine, 
mais bien de la gravité d'une addition de peines» celte 
peine ou cette sdmmiB de peines étant toujours à en-- 
courir. Pour exemple de ce cas, citons celui où un 
soldat serait accusé d'avoir joué .des jeux de hasard, 
d'avoir dissipé des eiîets d'habillement, d'avoir con- 

(1) D'après un ordre du Cabinet du Ix août 1866, la jnrtdiction 
du tritmi^i garoittOtt cte P^csdam oe ventre pas dau» Itt cas de 
la stipulaUon 3% quaçd lesaccuaés appartiennent au Corps. de la 
Carde. 
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tracté des dettes sans le consentement de son com- 
maDdaot supérieur et d'avoir commis un vol simple. 

Outre led tribunaux de corps, de division, dis régi- 
ment, de garnison, il existe un tribun^^l spécial ayant 
juridiction : c'est le Tribunai de VinsiikU médico-chù 
Turgical de Frédériç-Guillaurne^ qui exerce la haute 
et la basse Juridiction sur les employés et élèves de 
cet Institut et de PAcadénïie de médecine et de chi- 
rurgie militaires. 

Enfin r Auditoriat général intervient aussi dans la 
gestion de la juridiction militaiiie : nou^ parlerons 
ttérieurenœnt de cette intervention. 

S 5. '— Tribumaïuœ à'm^màe. 

Le tribunal d'enquête est constitué par le seigneur 
justicier {Gerichtsherr) qui a juridiction sur Taccosé : 

sa composition dépend de 1a juridiction dont le délit 

r^vo. 

. Hmte juriéleHm. — Dans ce cas, lé tribdito} d*en- 
quéte consiste dans Taudit^ur comme interrogateur 
(Inguireni) et dans deux oiBciers commandé» pour 
Tenquête. Si le délit a été commis par un soldat, il 
sulBt de l'assistance d^m officier, excepté qiiand il 
b'a^iL d'un délit grave menacé par la loi de la mort 
Ott de la pritoa vie. Xas officiers eownaodéft doi- 
fwit être î contre m soldat (pour déHt oriSInïiire) un 
lieutenant ; contre un soldat (pour délit grave), et 
contre un soua-officier, deux lieutoiants; eontre un 
lieutenant, un capitaine et un lieutenant ; contre un 
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capitaine, pn major et uu capitaine ; contre les offi- 
ciers d'un grade plus élevé, un oiBcier du grade 

immédiatementsupérieur el un oiTicier du même grade 
que Faccusé, ou, à défaut du premier^ deux officiers 
du gi'cade de l*accusé. Si Tenquête concerne un em- 
ployé militaire, les officiers commandés pour la faire 
sont désignés d'après le rang militaire de Taccusé, et 
dans le cas où. celui-ci n'aurait aucun rang militaire 
déterminé, diaprés ses rapports de rang civil (1). 
En outre, s'il s'agit d'un délit dç service, et que les 
autorités de ce service le proposent, un. employé mi- 
litaire de la même branche de service que l'accusé, 

(1) Pour UD employé militaire qui a rang de conseUler de se- 
conde classe, comme pour un colOBel. 

Pour celui qui a rang de conseilier de troisième classe, comme 
pour un lieutenant-colonel. - 

Pour celui qui a rang de conseiller de quatrième claî^se, comme 
pour un major. 

Pour celui qui a rang de conseiller de cinquième classe (ou rang 
intermédiaire entre les conseillers de quatrième et cliiquième 
classes), pour les çiinistres (aumôniers) de division et de gar- 
nison, pour les assesseurs des intendances, pour rinâpécteur du 
dépôt des cartes et le pharmacieb en chef, comme pour un ca- 
pitaine. 

Pour tous les autres employés militaires supérieurs , .comme 
pour un lieutenant. 

Pour les employés militaires ipférieurs, comme pour un sous- 
officier. 

Quaul aux employés militaires qui ont été précédemment offi- 
ciers, le conseil d*«Bquète est composée pour eux d*après lear rang 
militaire, si cela leur est plus favorable. 

Nous citons ces détails, outre leur utilité au point de vue de 
l'application delà justice militaire, parce qu'ils caractérisent la 
position relative des dilféreuts employés militaii'es. 



Digitized by Google 



SDR LA PRDSSfi, 

et plus élèvd que lui, doit assister aux .actes d'en^ 
quête» 

Basse jurié^Hm. — tribunal d'enquête com- 
prend l'auditeur ou rofllcier conduisant Tenquête 
eomme interrogateur et un lieutenant. Si Penquéte a 
lieu contre un employé militaire inférieur et près d'un 
tribunal militaire possédant un greffier (A/Umr ou 
AkiMrius), il suffit que cette enquête soit faite par 
l'auditeur assisté du greffier. 

Enquêtes mixtes. — Dans le cas d'injures, de 
voies de fait ou de complicité d'un délit quelconque, 
entre des militaires et des dtoyens {MUitair-unA Ci-^ 
vilpersonen) , l'enquête doit être exécutée par un tri- 
bunal composé de membres militaires et civils. Le 
seigneur justicier (Geriehtsherr) compétent nomme 
les membres militaires. L'officier du grade le plus 
élevé a le premier rang dans ce tribunal d'enquête 
commun. Une fois la recherche terminée (et sauf des 
cas spéciaux exigeant une autre marche, qui ne peut 
être prescrite que par le Roi), le tribunal militaire 
doit d'abord prononcer sur les militaires accusés. 

Sur 6e point, la législation prussienne agit donc en 
sens inverse de la législation française. Dans cette 
dernière il est de principe : 1* que la procédure ne 
peut être scindée quand le délit est commun ; 
3* qu'un individu non militaire iie peut janiiais être 
traduit comme prévenu devant les juges délégués 
par la loi militaire ; et S" que si, parmi les complices, 
il y en a un ou plusieurs militaires, et un ou plusieurs 
non militaires, la connaissance du délit commun ap« 
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parUenl aux juges ordinairesc Ce troiaièQie principe^ 
quoique articulé par la loi, découle comme consé- 
quence .d^â deux premiers et fait qae jamais, en 
France, un accusé aniitaire .ayant des complices oi' 
vils ne comparaît devant un tribunal militaire (1), 
comme nous veuoa& de voir que cola avait lieu en 
Prusse. ■ . - 

Du reste, le Code pénal militaire prussien exige 
robservation complète et exacte de ses prescriptioiiB 
relatives à la composition des tribunaux qui nous, 
occupent dans ce paragraphe» qwmd il émet cet ar« 
ticle : « Si les instructions pour la compositioii du 
tribunal d'enquête sont négligées dans un aatsi du<* 
quel on tire uiie base pour la dédision, alors la son** 
tence rendue est nulle. Pourtant si la sentence est de- 
venué valable {reclUfkruftif)^^ la levée ne doit pas ea 
être proposée d'office. » 

Les tribunaux d'enquête font ce quç ttous^appe* 
Ions en France Vinstruotion^ remplissant ainsi le rôle 
de notre rapporleuré C^ dernier ne; peut être récusé* 
tandis que ta récusation des membres des tribunaux 
d'enquête prussiens est légalement admise* Cette dif^ 
férence se- conçoit, jusqu*^ un .certain point, du noo- 
ment que Ton envisage, comme le Code pénal de 
Tarmée prussiennei dans les membres des tribunaux 
d'enquête, des magisli^ats assis^ des espèces déjuges, 

(1) Mais un militaire ayant pour complice un marin , compa - 
fait devant, le conseil de gaerré doiit la compétence est valable 
peur lasdttti MMs, de préféreiioe à «eile da mbimsl ma* 
ritime. 



Digitized by 



sua LA PRU8SB. 1^3 

PiUtôtj|ue des magistrats au pi^d levé, constatant 
simplement cequSts voient et 6e qu'ils entendent. ' 
La lécusatiou doit être considérée comme fondée 
contre lés membres du tribunal d'enquête qui ont 
yii intérêt dans Tissue de Tenquête (1), qui vivent 
avec les accusés dans une inimitié publique» qui doi- 
vent figurer comme témoins dans Taffaire. Voici d*ail- 
leui's la marcbe que suit ifoe récusation. Quand un 
accusé croit ^voir de bonnes raisons pour récuser Tun 
des membres du tribunal d'enquête, il dépend de lui 
soit d'exposer ses raisons dans son interrogatoire préa- 
léile, soit de les soumettre par écrit au seigneur jus- 
ticier {jQerichUherr) qui a constitué le tribunal d'en- 
quête. Si Taccusé est offiéier, il doit déduire ses 
objections dans une demande écrite, adressée au 
seigneur justicier qui a -ordonné l'enquête. — Si 
Taccusé récuse un seul membre du tribunal d'enquête, 
et si le seigneur justicier refile de désigner un autre' 
membre, le général en chef doit décider sur là pro^ 
position. Si ce dernier rejette, la demande de récusa- 
tion, alors, dans le «as où Taccusé ne se contente 
pas de pe rejet, TAuditoriat général doit solliciter la 
décision du Roi. Quant k la suitç à donner à la pro* 
position de récusation contre un auditeur, cela dé- 
pend des rapports de^rvice.du seigneur justicier, et 

(1) Par exemple, un commandant de compagnie, d'escadron ou 
de baUerie, vis-î\-vis de run des hommes de sa compagnie , de 
son escadron ou de sa ballerie ; aussi , pour cette raison , on 
évitera, dans un cas semblable, de designer ce Cûiumaadant pour 
faire |>artie d*un tribunal d enquête ou d arrêt. 
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s'il peut immédiatement substituer un autre au- 
diteur à l'auditeur récusé» ou s'il doit requérir pour 
cela un autre seigneur justicier. Le seigneur justicier 
donnera aussitôt avis à rauditoriat général de la sub- 
stitution effectuée. Dans le casde la réeiisation deTof- 
ficier dirigeant renquéle, on se conduira comme s'il 
s'agissait de la récusation de Pauditeur, à cette diffé- 
rence près que Tavis à donner à l'auditoriat général 
sur la substitution eilectuée n'est plus nécessaire. 

Terminons ce paragraphe en indiquant que f* offi- 
cier dirigeant l'enquête jouit par mois d'une aug- 
mentation de solde de 3 thalers (il fr. 18 c). 

§ 6. — Tribunaux de guerre. 

Les tribunau}^ 4e guerre {Kriegsgerichie) ne pro- 
ooncent que dans les affaires appartenant k la haute 
juridiction, toutes les affaires qui relèvent de la basse 
juridiction étant jugées par les tribunaux jugeant 
debout [Standgerichte) dont nous parlerons dans le 
paragraphe suivant. 

Les tribunaux de guerre,' comme les tribunaux 
jugeant debout, sont constitués par le chef auquel 
appartient la constitution du tribunal de recherche, 
et ne peuvent connaître des affaires concernant les 
employés militaires qui ont des tribunaux spéciaux 
(les tribunaux d'instance) : Ils ne s'occupent que des 
militaires. Comme ils correspondent aux conseils de 
guerre français, arrêtons-nous sur leur composition. 

Chaque tribunal de guerre (excepté celui appelé à 



Digitized by Google 



SUR LA PAU8SB. {/^6 

statuer sur un général) comprend cinq classes de 
juges (le préttdent formant à hii seul une claisse}» 
plus Tauditeur comme rapporteur, 

La composition du tribunal de guerre varie suivant 
le grade de Taccusé. On y appelle : 

i 

i* PtmrmêoUUU: 

1 major, président. 

2 capitaines (1). 

2 lieutenants. ... 

3 sous-officiers. 

3 appointés ou (suivant le cas) 3 simpk» soldats, 
il 

2" Pour un sous-officier tout militaire ayant ce rang : 

1 major, président. 

2 capitaines. 

- 2 lieutenants. 

3 sergents ou (suivant le cas) a sous-officiers porte^épée. 
3 autres sous-offtcteis. 

Il 

^ Fmrmpftmsertmiêemâlimttênmi^: 

1 lieuteaantrcolooel, président. ^ * 

2 majora. 

2 capitaines. . * 

2 premiers lieutenants. 
2 seconds lleatenanût. 

0 

(i) Capitaines d'inlanterie {Hauptteute) ou de cavalerie (itil^* 
mêisUf^ suivant le cas : cette remarque s'applique aux autres 
wmpqaltiops de tribunaux d*arr6t. 

VU 10 
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1 colonel, président. 

2 lieutenants-colonels. 

3 majors. 

> ctiiitalie». 

2 pfemters lieaténfiHi^ 

9 

6* Pour tm mo/or <m un Heutenanê'eoUmd : 

1 général-msgor, président. 

2 colonels. 

12 Ueutenants-^lonels. 

3 majors. 

3 capliyM 

9 

1 général-lieutenant, président. 

2 généraux-majors. . 

2 colonels» 

3 Ueutenants-c^joiiels. , 
3 m^re. 

9 

Ces c(>iQipoailioBft.feft4 oalira plimeiir» remarques. 

Dans chacune d'elles, une ligne indique une classe 

de juges. La classe du président ne contient évidem* 

* 

ment qu*UR seul membre dans toutes les compositions. 
Les deux classes qui viennent iinoiédi«itçajept après 
celle du président comprennent partout deux mem- 
bres. Les deux dernières classes ont trois membres 
cbacune dans les tribunaux i** et 2' qui s'appliquent 
exclusivement aux hommes de troupe, et deux mem- 
bres seulement dans les tribunaux à 61» qui coocar* 
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nent les officiers. De sorte qu'un tribunal de guerre 
pour homme de troupe se compose de onze membres, 
et un tribunal de guerre pour officier de neuf mem- 
bres. Mais ici encore la gravité du délit modifie cet 
état de choses, en ce qui concerne les officiers. En 
eiïet, lors d'un délit que la loi menace de la mort ou 
de la prison à vie, toutes les classes de juges des 
tribunaux pour officiers, à Texcepiion de la classe du 
président, sont occupées par trois personnes au lieu 
de deux, ce qui porte à treize le nombre total des 
membres du tribunal. 

Ainsi le nombre des juges d*un tribunal de guerre 
prussien varie de neuf à treize, en y comprenant le 
président, tandis qu'un conseil de guerre français 
reste invariablement fixé à sept membres. 

Ge n'est pas la seule différence qui sépare les deux 
organisations. 

En France, la composition normale du conseil de 
guerre comporte comme juges : 

1 colonel, président. 

1 chef de bataillon ou d'escadron. 

2 capitaines, 
i lieutenant. 

1 sous-lieutenant. 
1 sous-offlcier. 

7 

Cette composition normale sert pour juger depuis 
le simple soldat jusqu'au capitaine inclusivement. 

En Prusse, il existe séparément un tribunal pour 
le soldat, un tribunal pour le sous-officier, un tribunal 
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pour le lieutenant, un tribunal pour le capitaine, 
chacun de ces tribunaux ayant une compositioD spé- 
ciale, composition calculée de manière que le juge 
du grade le plus bas soit du grade de Taccusé, si cet 
accusé est un bomme de troupe, et de deux grades 
au plus au-dessous de celui de raccusé, si cet accusé* 
eal un officier , m» quç toutefois un floos-officier 
puisse jamais être membre d'un tribunal pour offi- 
cier. Ainsi, au point de vue de la justice militaire, il 
existe une ligne de démarcation ph» nettement tracée 
qu'en France entre les officiers et les sous-officiers. 

Les tribunaux de guerre pruflâeas destinés à pro- 
noncer sur des officiers supérieurs sont tous présidés 
par un officier-général et n'admettent pas de juges 
au-dessous du grade de capitaine. Ici encore Forga- 
aisation française procède suivant des vues plus libé- 
rales, en laissant dans ce cas la présidence k m 
ôoionel et en admettant un lieutenant dans le sein 
du conseil , car la composiUon normale indiquée 
ci-dessus se modifie alors, suivant le vœu de la loi, en 
remplaçant le soQS-ofûcier et le sous-lieutenant par 
deux officiers-supérieurs du grade de l'accusé. 

Même divergence entre les deux organisations 
relativement aux accusés qui sont officiers-généraux. 

Le tribunal de guerre prussiep devant statuer sur 
un général se compose ordinairement (1) de : 

(t) Nous disons ordinairement y parce que, dans certains bas où 
U le juge convenable, ieRoi en désigne direcicment les membres 
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1 gênerai d'un grade phis élevé que Tamisé, président. 
3 juges supérieurs d'un grade à l'acxusé. 
3 juges du même grade que l'accusé. 
3 Juges inférieurs d'un grade à Taceusé. 



10 

Ici le tribunal ne contient que quatre classes de 
jtrgeB, taodis que dhacane dès compositions précé- 
dentes des tribunaux prussiens comporte 'cinq cks- 
ses : il y a donc simplification sous ce rapport. Mais 
le nombi^ dès ju^es dépasse encore dé trois le nom^ 
bre des juges du tribunal français correspondant. En 
eftfc, le ^nseil de ^ueff^ pour officier-géDéral se 
compose toujours en France de sept membres (1) , 
dont la désignation comme grades s'obtient en rem-: 
pl^nt d&iii la coteposilibn nornîàtè les trois der- 
niers juges par trois officiers généraux du grade de 

8 ofliders généraux du grade du prévenu, dont le plus andéfi 

préside. , , . I 

1 colonel. ' • 

1 chef de bataillou ou d'escadrou. i . ^ " î 



Je prie le lecteur de l'aire attention au président 

4ecedernieir^CQ^ ^iBWfff^f fM^^^»* W}9^J?iffA«> 
que Taccusé. Déjà cindessas nous avons indiqué im- 

pticitei^nt^.j^^ ^je^r^^^ du conseil de. guerre 

(1) Chiffre invariable pour toutconteil de guerre français, quelle 
que soil son espèce. 
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destiné à Juger, uo colonel était un simple colonel. 

Je dis un simple colonel, parce jamais en Prusse le 
président d'un tribunal de guerre n*est du même 
grade que Taccusé ; il est plus élevé.d'un grade que 
raccusé. si ce dernier est officier-général ; il est plus 
éievé de deux grades que Paceusé^ si ce dernier esi 
colonel ou lieutenant-colonel; il e$t plus élevé de 
trois grades que Taccusé^. sî ce dernier est ai^oi^ 
capitaine, premier lieutenant, sous-officier ; il est plus 
élevé de quatre grades que .raeçusé» si ce dernier es^ 
second lieutenant ou soldat. 

£n prenant, au opntraire, par en bas le tribunal 
de guerre prussien pour ofûoier*généraU pn renuur* 
que qu'il ne peut avoir de membries d'un ^rade 
ODoindre que celui de colonel, tandis que le conseil 
de guerre français pour officier-général comprend, 
non-seulen^^nt. un. officier supérieur du plu8i>as.|;rade 
(chef de bataillon), mais aussi deux officiers inférieurs 
(capitaines). 

Ainsi» à plus d'un égard, la législation militaire 

prussienne se rapproche du principe que Ton doit 
être jugé par ses pairs (i), car chaque irtbitnal de 
guerre contient des membres pourvus du m^me 
grade que l'accusé. En France, le caporal et le simple 
soldat ne jouissent pas dè cette faveur : maid nous 
devons avouer que la plupart du temps ils se trouve- 
raient l'un et Tautre hors d'état de s'acquitter conve- 
nablement du mandat de juge, parce que 1* inâtruc- 

. (1) C'est ami le j^rinclpe adopté dans la l^islation mUitaire de 
Bavière. 
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tion générale est beaucoup moins répandue dans 
notre patrie que dans le pays de Frédéric' le Grandi 
Il faut se garder d'oublier que tous les tribunaux 
de guerre prussiens dont il vient d^étre question , 
outre leurs clauses de juges, ont pour membre ad- 
joint commun Tauditeur : de même,, dans l'organisa- 
tiûA de la justice militaire française, le rapporteur et 
le commissaire du conseil de guerre normal restent 
auprès dudit conseil, ïnémé après les modifications 
qu'il éprouve suivant le grade de l'accusé. 

. • • ■ . • ' . • • . i .' 

_ § 7. — Tribumuœ jugearU debout. 

Expliquons avant tout le nom que nous donnons 
en français à cette seconde espèce de tribunal d*arrét. 

Le substantif composé Slandgericht, qui la désigne 
en allemand, est à peu près intraduisible dans 'notre 
langue : aûsâi'la plupart des lexicographes le rendent- 
ils par les .mêmes termes que Kriegsgericht^ c'est-à- 
dire par irUmntd oa aomml de guerr$ <et par ^mir 
martiale. Or, c'est loin d'être la même chose, et force 
nous a été de trouver une expression caractéristique 
pour exprimer celte seconde espèce de tribunal 
d'arrêt. Le désir d'abréger nou> a liait riyeter -toutes 
circonlocutions, telles par exemple que : Tribunçilde 
guerre de haute juridiction pour Kriegsgericht ^ et 
Tfibunûl de guerre de basse juridietian'pliut Stands 
gericht, quoique ces circonlocutions eussent rendu 
exactement le sens de la position relative de cesdeiix 
tribunaux. Dès lors nous avons dû chercher à tra- 
duire simplement le terme complexe de Standgericht^ 
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et comme originairemeDt les tribonauz désignés par 

ce terme n'étaient pas longs à rendre leurs sentences, 
comme ils examinaient peu profondément et sans la 
maturité de magistrats assis, comme ils prononçaient 
an pied levé, nous Tavons traduit par l'cj^preasioa fi- 
gurative de tribunal jugea$UM(niL 

Un tribunal jugeant debout consiste dans cinq 
doues de juges« dont une formée pai> le président, et 
dans un auditeur ou officier dirigeant Tenquête» 
comme rapporteur. 

Voici la composition de ce tribunal suivant le. grade 
de Taccusé : 

1* Pour m êoléai : 

1 capitaine, présMent 

2 premiers lieutenanUi, 
*2 seconds lieutenants. 
2 sous-officiers. 

2 appointé» ou (suivant le cas) 2 simples soldats. 

9 . 

1 capitaine, président. 
,2 premiers lieutenants. 

2 seconds lieutenants. 

2 sergent» OU (suivant le cas) 2 sous-offlciere porte-épée* 
S autres Mfl^dei^ 



Ainai, d'apri^ la législation militaire de Prusse, 
un capitaine çi^ apte à présider un tribun^ milji^^re. 
Eh France, le président de tout conseil de guerre, le 
président p^éme d^un^mplç. cou^^^^ Ue flisçiyjii^^ de 
régiment, doit, av^ir le gr^de 4>fl9ci|^ supéric^r^ 
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1^ 8. — Tribunaux d'instance. 

En France, il existe des conseils de guerre spéciaux 
pour juger les membres de l'inteodaoce militaire ; 
mais, conformément à rapticle 1 0 de là loi du 4 S Imi- 
maire an v (3 novembrei796), les employés militaires 
sont passibles des mêmes conseils de guerre que tes 
militaires actifs. 

En Prusse , tous les employés militaires, ceux du 
rang le plus élevé comme du rang le plus bas. Tin- 
tendant militaire comme ie simple armurier ou sellier 
attaché aux troupes par contrat, sont justiciables de 
tribunaux particuliers , dits tribunaux d'instance. 

A l'égard de ces tribunaux deux cas se préâentent, 
celui de haute juridiction, celui de basse juridiction. 

l"" Haute juridicUon. — Dans les faits punissables 
des employés militaires appartenant à la haute juri«- 
diction, le général en chef du corps d'armée dont 
Paccusé fait partie doit constituer le tribunal qui 
connaîtra de FaiTaire. Ce tribunal comprendra cinq 
juges j^Mirà, savoir : 

1 offieier supérieur, président, 
i capitaine. 
3 auditeurs. 

1 ^utre employé militaire supérieur, autant qtie possible de 
la branche de service de raocusé (i). 

5 ' • • 

Cette clause, toute favort^le à l'accusé, d'intro- 

(1) Si l'accusé est un auditeur, le tribunal dlnstance contiendra' 
donCtConnieiBeiibres, ivo^aUdUeuivi. 
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duiredans le sein du tribunal un employé de la même 
branche de service que lui, n'a jamais lieu en France 
poar icR employés militaires, puisque les conâefls de 
guerre normaux ne subissent aucune modification 
poar les juger : les emplofés mititaires français ne 
jouissent de cette faveur que par devant les conseils 
d'enquête.. 

L*un des deux auditeurs, rrtembres du tribunal 
d'instance, est constitué, rapporteur dès la formation 
de ce tribunal : à premièfis vue, ce 'fttit se trouve con- 
traire aux usages français, car auprès de tout conseil 
de guerre le wpporteur est pris en dehors des jo^es 
et par conséquent ne siège pas ; c'est seulement dans 
la 49oii8eii de révision que le rapporteur est choisi 
parmi les membres assis du eonseil, mais là fl n*y a- 
pUis.d'inooDvénient, parce que le cotiseil de révision 
ne etatue pas sûr le 'food de l- affaire et par suite mt 
le sort de laccusé, mais seulement sur les formes 
ôbflertées'piir le dotiséit de guerre qui a rendu lèpre- 
mier jugement. — A seconde vue la précédente ob- 
servation .n'est entièrement exacte qu'en s'en tenant 
au mot de rapporteur, car si Ton descend m ^eene de 
ce mot, dans chaque législation, les usages français 
et prussiens se rapprochent. En effet, le i^pporteur du 
tribunal d'instance prussien ne fait qu'un rapport 
pendant la séance, et il ne procède nullement à l'en- 
quête, ou, comme nous disons en France, à l'instruc- 
tioD, enquête ou instruction qui doit être dirigée par 
un autre auditeur, lequel se troQve légalemei^ eoMfci 
du tribunal d'instancf , exaroinaat Tafiaire oh il a 
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iosirumenté. Aiosi le rapporteur d'u» conseil de 
guerre français correspond, non pas au rapporteur dn 
tribunal d'instance, niais bien à l'auditeur chargé de 
iaive renqaéte ; la ^rretpondance ost complète dé- 
pôts iSZiS, époque à partir de laquelle le rapporteur 
français a cessé d.'assister aux séances du conseil àt 
fpiorre, pour devénir un simple juge d'instruetion; 

Le tribunal d'instance de haute juridiction se mo- 
difie eonune composition si l*Mciifé a tniK d'offloier 
supérieur (1) ; alors le président est un officier- 
générai et le capitaine est remplacé par un officier 
supérieur. 

2° Basse jwridiction. — Dans les faits punissables 
cpn appartiMinODi à la iMune juridiotiOD, le seignetir 
justicier compétent pour l'enquête, compose aussi le 
tribunal 4éGidant4|Qi eomiprend* comme ie pric4de»t« 

cinq juges séparés, savoir : 

1 capitainot président, 
i UeutesaoL 

3 employés militaires inférieun, autanl^ povible de la 

branche de service de Taocusé, ou à défout de ceux«ci, 
tl sotKhofflcIérs. 

i auditeur (ou officier dirigeant l'eoquête) qui est en même 
temps rapporteur. 

S 

Ainsi da|iSGe tribunal d'instaiicede basse juridic*" 
lion le . fonctionnaire jttdieiaîfe(auditeinr ou officier)^ 

qi4 a dirigé reiiqtiéte peut être Tun des juges opi- 

(l) S'il s'agit, par exemple, d'un médecin principal {General' 
Arxt) qui a rang de major; ie lecteur peut se importer à ee sujet* 
»ciB> p iÉ B Értiati.<| ^ . 
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nants : c'est une difféi ence essentielle avec le tribunal 
d'iu8tance^ de lutute juridictiop. 

Leg deux iribanaux dMimUMiee dont il vient d*ètre 
question dans le présent paragraphe» sont des tribu-* 
naux deprmière instance. Il existe, en eSet, pour les 
employés utilitaires prussiens une seconde itistance, 
d*aprèa ce passage du code : « Le moyen de droit de 
la défense ultérieure (da^ RechtsmiUel der weiteren 
Verlheidigung) est acceptable quand il est formé 
contre la sentence d*un tribunal d*arrét pour em- 
ployé militaire. La décision en seconde instance est 
rendue par randitoriat-général. » 

Cette seconde instance n'existe ni pour le tribunal 
de guerre, ni pour le tribunal jugeant debout, sortea 
de tribunaux d'arrêt contre les décisions desquels le 
moyendedroitde la défense ultérieure n'est pasadmis, 

S 9. — SHpuloêimu générales rdaiixfesaïuœ trUnmaua) 

d'arrêt. 

Quelle serait la composition du tribunal d'arrêt si 
les complices étaient de grades différents! Les dis- 
positions législatives de la Prusse répondent à cet 
égard d'une manière précise. Le tribunal (il s'agit 
ici du tribunal de guerre ou do tribunal jugeant 
debout) aura son président et ses juges désignés 
d*après le complice le pins élevé en grade ; seulement 
Ton annexera à cette connposition les autres jug^s 
nécessaires pour chacun des autres complices d*apràs 
son grade. Ainsi le président se trouve nommé 
d'après le grade de l'accusé le plus élevé en grade 
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et conserve la présidence pour les autres accusés, 
tandis que les juges sont en nombre et de grade tels 
que chaque accusé rencontre, dans ce tribunal mixte, 
eeox que lui accorde la loi diaprés les compositions 
indiquées dans le § 6. — Un exemple fera mieux 
comprendre ce détail de législation militaire* Suppo- 
sons qu^il s'agisse de rendre sentence & la fois sur 
un major et un lieutenant. Le tribunal de guerre aura 
cette composition : 

1 général-major, président. 

2 colonels. 

2 lieuteoants-coloiiels. ... | 

2 majors. 

2 capitaines. 

3 premien lieutenants. 
2 seconds ^tenants. 

18 

De ces treize membres, neuf seulement voteront 
sur chaque accusé, savoir : 

Sur le major : 
' . Le général-major» • ' 

2 colonels. 
Les 2 lieutenantsKsolonels» 
Les 2 majors. 
* Les 2 capitaines. 

Sur U lieutenant : 
Le général-major. 
Les 2 majors. . ^ 
Les 2 capitaines. 
Les 2 premiers lieutenants. 
Les 2 seconds lisntenanta. 

On voit donc que, dans ce cas, les complices au- 
ront en votes commun», non-seulement celui du pré* 
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sîdent, mais encore ceux de deux classes de jugea 
(le» deuj; majors et les deuji capitaiQe&)* . 

Le Gode pénal militaire prâsBien ajoute .aiMite r 
« A défaut des oiTiciei s du grade pre^rit. pour comn 
poser un .tribunal d!arrAt, on peut remplaoer la^man^ 
qttfl^uts par des officiers du grade suivant. » — Par ce 
teroQd de gracia wûmt^ il faut eotoodre dea officiBi» 
da grade inférieur. Cette substitution dWiciers à 
d'autres s'applique aussi bien au pii^deut qu'aux 
autres membres du tribnnalrd^arnét, Oû, substituera, 
par exemple, un capitaine à un major, et un premier 
lieutenant à un capitaiDe, c'est-à-diré que Tofficier 
substitué sera toujours d'un grade immédiatement 
inférieur à cejui de Tofficier manquant. Toutefois il 
est nécessaire d'observer qu'un ôfRder rie pourra 
jamais être valablemeut remplacé par un sous-ofûcier 
portenépée , ou par uue autre p^rsomie de Tétai de 
sous-officier, et qu'un sous-ofûcier ne pourra non 
plus être remplacé par un appointé ou par un soldat, 
parce que la loi fixe d'une manière certaine, et dont 
on ne peut s'écarter, la nombre des membres du tri- 
bunal d*arrêt , soit de l'état d'ôfficier , soit sous- 
officiers , soit soldats. — Ën France également la 
législation donne uào csriaiiie^ latitude pour pour-» 
voir, dans les tribunaux militaires, au remplacement 
des officiers manquants. Hais le mode de remt)lace- 
ment ou de substitution varie par rapport èt celui 
adopté en Prusse, en ce sens que i'ou prélèi'e rem- 
placer Tofficier manquant par un ofiBcier en disponi- 
bilité|. plutôt, que par UjU.ofQciei^ d'un grade inférieur, 
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et que l*oii conserve toujours la présidence k an 
qfficier supérieur, c'est-à-dire 4 un chef bataillon 
on d*^adron au moins. On peut au surplus prendre» 
pour remplacer chaque officier manquant comme 
juge» un officier dç tout autre grùé»^ inférimir. ep 
descendant au besoin jusqu'à celui de sous-lieutenant 
inclii^v^ment : cela résulte 4n 4éçrei du 16 février 
1807, dont les prescriptions ne doivent recevw i^p- 
plication.qul^^ cas de nécessité absolue* 

On ne peut en Prusse constituer membres^ d*un 
tribunal d'arrêt , que des personnes possédant la 
qualité de bons témoins et proC^imnt la religion 
chrétienne. Quiconque figure dans Tenquête, ou est 
comp^audé pour le tribunal d'enquête agissant.cpntr^ 
l'accusé, ou est entendp comme témoin dans raffaire, 
ne peut é^tre désigné pour le tribunal d'arrêt. On 
remarquera que cela, n'exclut nullement le supérieur 
direct de raccusé« même pour remplir les fpiictions 
d(S président, pourvu qu'il n'ait coniribii^ en rien à 
l'enquête. 

l^.nnn-obMr.v4iw 4^ prepçriptiona légaies rela- 
tives à la composition des. trilianaiix d'arr6t« entrai 

narait la nullité de i'arrèU 

§ 10. — Du jugement. 

QMelqttos détails s^r la. mamère dont ae forme* le 

jugement compléteront nos précédentes explications 
sur l'orgauisatioi) des. tribwmuûo de ^t4erre. prussiens. 
Lorsqu'il ne se produit aucune réousation, oujoi»- 

qu'on a remédié à celles soulevées» le président rap- 
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pelle aax juges l*importàficé dee fonctions judiciaires, 
et les exhorte « à faire justice conformément aux loia, 
comme rèsponsables à cet égard devant Diea et de* 
vant le Roi , et à ne pas se laisser entraîner à une 
décision partiale, soit par considération pour une 
personne, soit par des vues particulières. » 

Les juges, sur la réquisition de Tauditeurt prêtent 
ensuite le serment suivant : « Je jure devant Dieu qui 
peut tout et sait tout, de rester fidèle au mandat ju- 
diciaire qui m'est confié» et de rendre justice à N*** 
conformément aux actes et aux lois d'après ma con- 
viction consdencieuse. » 

Après la prestation de serment, l'auditeur lit le con- 
tenu des actes, et Texamen deTaffaire commence. 

Régulièrement TaccUsé doit comparaître en per- 
sonne devjint le tribunal de guerre ; mais si cette 
comparution ne peut avoir lieu, l'accusé. désignera 
pour veilletà ses intérêts un remplaçant [Stellvertreter), 
ou en abandonnera la désignation au tribunal : dans 
ce dernier cas le remplaçant sera nommé par le 
seigneur justicier. S'il s'agit d'un délit militaire, le 
remplaçant ne peut être qu'un militaire, maiss'il s'agit 
d'un délit commun, le remplaçant peut être une per- 
sonne ci vile, notamment un proche parent de l'accusé. 

Que ce soit du reste l'accusé ou son remplaçant 
qui comparaisse devant le tribunal, l'auditeur, une 
fois Texamende Taffaire terminé, pose aux juges cette 
question : « L'accusé doit-il être acquitté ou puni, 
et, dans ce dernier cas, quelle peine doit lui être ap- 
pliquée 2» 
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Chaque classe déjuges vote coUectivemêtU^ après 

avoir conféré à ce sujet, mais sans que les juges de 
diverses classes puissent s'entendre; en sorte que le 
vote collectif de chaque classe est séparé [ahgesondert) 
de celui des autres clauses. Le vole commence ps^r la 
plus basse classe» se fait en présence du président, et 
est recueilli par Tauditeur. 

Quand le vote prononce racquittement, ^audite^r 
provoque celte déclaration : 

1* L'acquittement est-il total ou provisoire?. 

2* Dans le cas de l^acquilteraent total, cet acquit 
tement résulte-t-il d'une faute non prouvée» ou d'une 
innocence prouvée? 

Chaque juge doit signer sa décision* 

Le préaident donne sa voix le derniér. 

Pour que la sentence soit valable, il faut qu'il y ait 
majorité absolue, c'est àrdire plus de la moitié des 
voix. Quand le nombre des voix , soit pour déclarer 
l'accusé coupable, soit pour déterminer l'espèce et la 
longueur de la peine^ ne réunit pas la majorité ab- 
solue pour une opinion , on. ajoute la voix pronon- 
çant la plus forte peine aux voix prononçant la peine 
immédiatement plus douce, jusqu'à ce que Ton ob- 
tienne la majorité, absolue. A égal partage de voix, 
Popinion la plus favorable à l'accusé est adoptée pour 
la décision du tribunal de . guerre. 

r • 

On agit de la même manière pour calculer les 
voix dans.une classe déjuges. Par conséquent si cette 
classe ne comprend que deux personnes et que ces 

deux personnes manifestent une opinion diflérenle, 
u. 11 
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la plus douce des deux opinions devient la décision 
de la classe. 

Ce que noùd venons de dire, Relativement aux tri- 
bunaux de guerre, s'applique aux tribunaux jugeant 
<fe(out, à Pexcepllon de la prestation de serment des 
juges qui n'a pas lieu. 

La même marche se suit également pour les 
tribunaux d'instance qui jugent les employés mili- 
taires. Dans ces derniers tribunaux les juges prêtent 
serment. Chaque juge à ici une voix, parce qu'il 
n existe plus de classes de juges comrpe dans les tri- 
bunaux précédebts. 

Il résulte de ces détails que la formation du juge- 
ment d'un tribunal d'arrêt militaire prussien, diffère, 
de la formation du jugcmëât d*uQ coniseil dè guerre 

« 

français : * 

i* Ën cë ()u'en PrUsse c'est VauditeUr qui rècuéillë 
l'es voix, tandis qu'en France c'estle président. L'usage 
français est à cet égard le plus convenable, car il est 
naturel que celui qui dirige la èéance sioft le premier 
à voir le jugement se former, entre ses mains, par 
l%iâemblë des opinions partielles des votants auk'^ 
quellesil joint la sienne. 

2* Ëa ce que deux ou trois juges (ceux de la même 
classe) n'ont q'u^une voix eoUective dans tes IrtbùYiaux 
de guerre, et les tribunaux jugeant debout, tandis 
que dans tes tribdnauk d^indtance bhaqué juge à sa voix 
distincte, ce qui établit une différence notable entré 
la manière de procéder des divers tribunaux d'arrêts 
prussiens. En FriiQce, dans tonales conseils de gueïré 
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tfiême datis ceux qui prononcent .sur les officiers de 
Finiendance militaire» chaqiie juge vote individueUà-^ 
ment, 

£n ce que le jugement d'acquittement doit indi- 
^uei* en Prussë » l'acquitté ta'est cependant pas pré- 
sumé avoir commis une faute, mais bien entendu une 
faute non prouvée, du bien si cet acquitté est réelle- 
ment innocent, distinction que la iégislalion française 
n'admet pas dans un jugement. 

EncequVn Prusse chaque juge signe sa déci- 
sion, tandis qu'en France les juges ne signent que le 
procès-verbai d'audience qui se termine bien par lé 
jugement^ mais dans lequel son opinion individuelle . 
n'est pas énoncée. 

'0 

6* tin ce qu*en Prusse le jugement se prononce à 
la majorité absolue, c*est-à-dix'e, pour un tribunal 
qui serait Composé dè sept membres, à quatre voit 
contre trois, taudis quen France un conseil de 
guerre, qui cobprend toujours sept membres, ne dé< 
clare la culpabilité et n'applique la peine qu'ti la 
majorité de cinq voix. 

il résulté dei^ mêmes détails, que la formàtion dii 
jugement d'un tribunal d' arrêt militaire prussien , 
réisseaible à la formation du jugement d*un conseil de 
guerre français; 

1** En ce que le vote des jugés commence par le 
plus bas grade» et que le président donne sa Voix lé 
dernier, 

3^ Ën ce que Ton adopte Tavis le plus favorable 
à l'accusé, quand ies voix jse partageât en deux uvis 
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ne réunissant ni Tun ni Tautre les condilious de la 

* 

. § 11. — L'aiiditoriat^énéraL 

L'auditoriaUgénéral est le tribunal militaire le 
plas élevé. Il forme Tinstafice de recours (Rdeurs- 

Inslanz), et agit en autorité suprême par rémission 
d*un avis dans certain3 cas spéciaux. Il forme la 
seconde instance relativement aux faits punissables 
. des* employés militaires, comme nous Tavons déjà dit 
dans le § 8. Il est FautorRé supérieure ayant action 
sur les auditeurs (i) et les greffiers. 

L'auditoriat*généraU dont le siège est à Berlin, 
consislc dans Tauditeur-général de Tarmée comme 
président, et dans quatre auditeurs supérieurs condme 
conseillers, avec le personnel nécessaire d'employés 
subalternes. La constitution de ilauditoriat-général 
est collégrale. * ^ 

L'auditoriat-général surveille l'administration des 
tribunaux militaires, lève les difficultés qui survien- 
nent fortuitement dans les affaires de justice militaire, 
•fait disparaître le doute sur la compétence des tri- 
bunaux militaires bu sur lapplication et le sens des 
lois mililaires, et en cas de besoin sollicite la décision 
du Roi. Chaque seigneur justicier lui signale, confor- 
mément à ce but multiple, les désordres et les illéga- 
lités qu'il remarque. Chaque auditeur l'avertit éga- 

(1) Outre les 5 membres de rauditoriat-général , il existe en 
Prusse 9 auditeurs de corps d'armée, 18 auditeurs de division, 
33 auditeurs de gouvernemenls et de places fortes. 



uiyiu^L-u Ly Google 



SUA Là, PRUSSE. 165 

lementdes ordres contraires aux dispositions légales 
qu'il reçoit du seigneur justicier et dans lesquels ce 
dernier persiste malgré ses observations. 

Contre une sentence judiciaire de Pauditoriat- 
général 9 on ne peut formuler aucun recours, A ce 
n^est auprès du Roi. 

^'auditoriat-général prussien contient donc cinq . 
membres , comme le conseil de révisiou français ; 
mais il a de bien autres attributions. 11 exerce, en 
effet, sa haute surveillance sur tous les tribunaux 
militaires de la Prusse, tandis qu'un conseil de révi- 
sion instrumente uniquement par rapport aux tii- 
bunanx militaires d*une ou de plusieurs divisions (l), 
. et, si i'on se reporte aux détails par lesquels débute 
ce paragraphe, on conviendr9. qu*il forme en quelque 
sorte une espèce de grand bureau de justice mili- 
taire, bureau constitué* en tribunal et réunissant les 
doubles fonctions qui appartiennent en France au 
conseil de révision et à la cour de cassation» 

$ i% — Déierlim. 

On rencontre dans le Code pénal n^ilitaire prussien 
ce passage : « Si le. déserteur u*est pas de retour 
après un délai de trois mois, un tribunal de guerre 
prononce contre lui in contumaciam (sic). » 

(1) D'une division si elle est active^ et de plusieurs divisions si 
elles sont territoriales ^ depuis le décret du 6 février 1852 qui a 
réduit à fieu/ie Dombre des oonseilade révision de l-intérieor de la 
fraoce. 
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, . Eo Prosse les déserteurs f^tmDts sQDt doBC joigés 

par contumace. 
. £a France, depuis 1811, ou ue rend, plus de. ju- 
gement par coutunaaee contre la désertion, rpc^is on 
recherche le déserteur jusqu'à çe qa'il soit arrêté. En 
effet, pour qu*une infraction aux lois puisse être jugée 
par contumace, il faut qu'elle soit nette et bien dé- 
fimie : or, la désertion ne ^ trouve nulleineut dans 
ce cas, car, comme faute, elle s'accrott successive- 
ment pi s*aggrave sans cesse., f^u fur et ^ mesure que 
s'augmente le temps depuis loguel Tc^lpiandoii <}q 
drapeau a été consommé. 

Ainsif malgré si^ brièveté,' ce pvagri^pbe ^igP^l^ 

une différence dans la législation militaire des deuî^ 
pays.. Lqs pi-épédents paragraphes eu avaient déj4 
signalé d*autres : toutes ces différences suffisent pour 
(â^ire comprendre Torganisatii^n et.fesprit dQ la jusr 
tice ipilitaire prussienne, et c'est pourquoi bous pou- 
vons ménager les instants du lecti^q^ eu terffii^ant ici 
cette Élude. 



I 
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L'ARTILLERIE PRUSSIENNE. 



Toat prend des proportions minitfies dans les dé** 

buts de la force militaire en Prusse, comme nous 
Tavons vu dan^ notre précédente Élude sur les or^a- 

nisalions successives de Turmée prussienne; Thistoiro 
de l'arlillerie de cette puissance le prouv^ encore 
plus. 

Pour réduire les cbâ.teaux de ses vassaux rebelles, 
rélecteur Frédéric I*' ne disposait que d*une bouche 
à feuy primitivemeot empruntée au landgrave de 
Tburinge(l). 

Sous Frédéric II, la maison de tlrsindçbqurg ne 

(1) FrédéricI", le premier électeur de Brandebourg, revèUt la di- 
gnité électorale en uii& : cinq ans auparavant, à la imtaUle de 
Grunefvald, Tordre teutonique, dont les posaeflBioai en Pmae de- 
vaient plus tard être réunies à Télectorat de Brandebourg, oppo- 
sait déjà aux Polonais une batterie. Ce rapprochement indique 
des progrès en artillerie plus rapides dans le duché de Prusse que 
dans le fijraadebourg. 
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peut joindre à Tannée de TEmpire qu^ane arque- 
buse à chariot {ff^agenbuchse) {\ ko!) ^ et lorsque, 
deux ans plus lard, cet électiur assiège Anclam, Par- 
tillerie brandebourgeoise se trouve tellement au dé- 
pourvu qu*une des etiuses de la levée du siège réside 
dans le tir d^in artilleur de la place, tir tellement 
bien dirigé, qu*il enlève une fois le dîner électoral 
sur I|k table même où il est préparé. . . 

Les artilleurs brandebourgeois montrent plus d'a- 
dresse au siège de Belitz en 1478, car ils parviennent 
à tuer cinquante des défenseurs de la place. 

En dans la campagne contre les Turcs, à 
laquelle le prince électoral prit une part glorieuse, 
les Brandebourgeois n'avaient aucune bouche à feu, 
mais seulement des cavaliers. Quand trois années 
après ce prince succéda à son père. Joachim 1", et 
prit le titre de Joachini 11, il n'hérita pas de toutes 
les bouches à feu brandebourgeoises, le testament 
paternel, par une clause qui prouve l'importance que 
Ton attachait alors à rârtillerie, en ayant légué une 
partie à son frère le margrave Jean. 

Le successeur de Joachim II , l'électeur Jean- 
George, fit fondre en 1588 deux canons à chambre du 
calibre de deux livres ; ces deux pièces, les premières 
d'origine brandebourgeoise, existaient encore sous 
le r^e du roi fj^rédéric Guillaunoe 1*'. 

C'est probablement pendant le gouvernement des 
électeurs Joachim-Frédériç et Jean Sigismond que 
l'usage des mortiers s'introduisit dans le Brande- 
bourg ; du moins les traditions écrites rapportent 
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qu'en 4610, deux années après Tavénement de Jean 
Sigismond, il fut fondu .à Berlin deux mortiers de 
SIO livres, nommés Rom%dus et Remus, et pesant 
50 quintaux chacun. Â ce début du xvii« siècie, les 
artilleurs brandebourgeois possédaient quelque ex- 
périence due au fameux siège d'Ostende, qui avait 
duré de 160! à 160/i» pendant trois ans et deux mois, 
et que tout officier d'artillerie ou du génie s'était alors 
empressé d'étudier soit sur place, soit par relation. 
Ces artilleurs avaient pour chef et général Jean 
MeinhardtdeSchonbeig, père du maréchal deSchon» 
berg (I), qui servit successivement, comme maré- 
chal, la France, le Portugal, le Brandebourg, l'An- 
gleterre, et périt dans ce dernier pays à la bataille de 
la Boyne (1 690). 

Le militaire en général et Tartillerie en parti- 
culier ne firent aucun progrès essentiel sous le gou- 
vernement agité de Télecteur George -Guillaume, 
pendant lequel réiectorat souffrit cruellement des 
désastres occasionnés par la guerre de trente ans. A 
régard de l'artillerie, rien ne prouve mieux ce fait 
que la scène racontée par Frédéric le Grand dans ses 
Mémoires de Brandebourg^ scène où Ton voit George- 
Guillaume et ses ministres tremblants devant Gus- 
tave-Adolphe, accompagné d'une escorte d infanierie 
et surtout de quatre canons (i). Pourtant plusieurs 

(1) On écrit ordinairement par erreur, même en AUemagne 
Schomberg. Consultez ce sujet la préface du tome I des CEuvrei 
de Frédéric le Grand. Berlin, 1846, p. xxi. 

(2) Le malio Frédéric se complaît (8an« d(^ut^ pour faire res- 
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années avant oMfi scène (de 1625 k 1629), IroiaQa* 

nous (dont deux nommés le Lion et la Lionne^ à cause 
des eiDblèmes qu'ils portaient) avaient été fondus k 
Custrin et à Berlin, et les Brandebourgeois conser- 
vaient à Spandau sept bouches à feu provenant des 
Danois, à, cette époque, lea termes français tamisaienjt 
déjà dans le langage militaire du nord de l'Alle- 
mague, car on rencontre dans ce dernier les mots 
Péiardier, Pioniers, etc. > 

L*artillerie brandebourgeoise augmenta squs le 
grand-électeur, puisqu'on 1656, o'esl-à-dirosei^eana 
après son avènement, elle comptait une centaine de 
boiicbea à feu« plupart, il est vrai, de petit calibre. 
On sait que ce prince souverain parut sur le champ 
de bataille de Fehrbellin (1675) avec douze bçiuch^s à. 
feu di^ calibre de ^ livres, la petitesse du calibré s*ex- 
pliquaiit ici par la présence presque exclusive de la 
cavalerie dans la petite ai*mée avec laquelle il vainquit 
les;Suédois en cette journée. On sait également que le 
grand -électeur était (ui-o^éme bo^ artiU^r ^ excelr 
lait dans le pointage des pièces; que, voulant per- 
fectionner cette partie de jour en jour plus importante 
de son armée, il appela (1649) auserviœ du Brande^r 
bourg et mit à la tête de son artillerie le général au- 
triqhiep Ghristoptie dç $parr ; qu'il désirait Tunifor- 
Qiité des calibres, et quMI parvint, à partir de 1680, à 
faire fondre toutes ses bouches à feu dans la fonderie 

sortir le contraste qu'offrait alors la puissance prussienne)^ 
mettre dans la bouche des ministres de son faible. prédécessei^p et. 
refnin j^fUanime : « faire? iU <nU 4fi» cnwwl » 
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électorale de Berlin, tandis qu'auparavant il en tirait 

de rétranger, DOtaaimeot de Lubeck. Mais, sauf ces 
indicalions, on manque de renseignements précis 
sur l'artillerie brandebourgeoise de cette période. 
On peut seulement assurer que celte arme était en* 
core loin d'avoir la même importance que dans les 
autres armées, dans celles de Louis XIV par exemple, 
même toutes proportions gardées, et que l*art de Tar- 
tillerie manquait encore dans le Brandebourg de règles 
pratiques. Ajoutons néanmoins que le général de 
Sparr, comme un rapport ofiiciel de lui le dénote, 
demandait 2 bouches à feu par 1,000 hommes d'in- 
fanterie, soit 80 pièces pour une armée de &0,000 
fantassins, plus une réserve de 64 pièces, au total 
bouches à feu; mais comme il s'agissait d'une 
campagne contre les Turcs, dont les attaques épar- 
pillées étaient alors fort redoutées et exigeaient beau- 
coup d'artillerie pour proléger l'infanterie en flanc et 
à dos, il est impossible de considérer cette proportion 
comme normale, et d'en déduire la tendance théorique 
de ce chef de l'artillerie brandebourgeoise. Remar- 
quons encore, pour terminer ce qui concerne \^ pé- 
riode du grand-électeur, qu'à la fin de cette période 
le successeur de Christophe de Sparr portajit le titre 
français de Commandeur en chef. 

Le 18 janvier 1701, l'artillerie brandebourgeoise • 
àe^iini artillerie royale prussienne. Son accroissement 
la rendait digne de ce nouveau titre. Dès 1689, l'élec- 
teur Frédéric 111 conduisait en effet sur le Riiin 
00 canons, 5 obusiers, 6 mortiers et & pétards, ma- 
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tériel qui entraînait avec lui la présence de 798 offî«- 

ciers, sous-ofliciers el soldats, de 692 conducteurs 
et. de 926 chevaux. Les canons et ies pbusiers tiraient 
à mitraille et même avec des grappes de raisin ; les 
canons tiraient aussi en campagne des boulets à 
branches, qui devinrent du reste bientôt hors d*usage. 
Le tir des mortiers était alors d'une extrême lenteur. 
L*artiUerie prussienne ne possédait encore aucune 
tactique indépendante, son enaploi dépendant abso- 
lument des vues qui animaient les officiers comman- 
dant en chefles autres armes, et le rôle des officiers 
d'artillerie se bornar^t au pointage et au service par- 
ticulier des bouches à feu ( 1 ). L*électeur de Bran- 
debourg Frédéric 111, devenu le roi de Prusse Frédé- 
ric i*% édicta en i70& un Règlement spécial pour le 
service de Tartilierie. Il fit construire à Berlin un 
arsenal dont Tachèvement date de 1706 suivant 
Giriacy , et de 1728 seulement suivant Schôning ; 
ces,diirérences d'indicatioujs correspondent probable- 
ment à deux degrés différents d^achèvemenL Toujours 
est-il qu'en l'année 1713, à la mort du roi Frédé- 
ric I*% cet établissement contenait uii rare et curieux 
assemblage de bouches à feu, la plupart artistement 
ornées, dont voici Fénuméralion : i canon de 100 livres 
nommé Asie et fondu à Berlin en i70/i, li canons de 
.64 livres, 2 canons de iS livres, 7 canons de ÛO livres, 
68 canons de 2& livres (dont 12 appelés chacuQ du 

(1) Ciriacy, ChronologUehe UébenidU der Geschichte desPrmtt' 
tischen Heers, page 260. 
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nom d'un des douze électeurs de Brandebourg» et 1 

nommé le Premier roi de Prusse) , 3 canons de 
16 livres, 29 canous de 1 2 livres, 1 canon de 10 livres» 
2 canons deB livres, 25 canons de 6 livres, 4 canon 
de 5 livrés, 7 canons de k livres, 59 canons de 
i livres, &3 couleuvrines de 2 livres à 3/& de livre; 
total, 252 canons, sans compter 135 autres canons 
conquis sur divers peuples ; plus, ik morliers d^ 100 
à 25 livres, 6 obusiers do 18 livres, 203 morliers à la 
Coëborn, 61 morliers de 50 livres, 61 bouches à feu 
provenant de la villede Meurs, occupée le 7 novembre 
1702 par les troupes prussiennes, comme la portion 
revenant Frédéric 1*' dans Thérilage de la maison 
d'Orange. L'arsenal de Berlin comptait donc en 
1713 un total général de 732 bouches à feu. Frédé- 
ric le Grand fit plus tard refondre un bon norobrè de 
ces pièces comme inutiles ; on pense bien que ce 
furent les plus luxueuses, qu'il était loin de priser au- 
tant que son magnifique grand-père. 

Le second roi de Prusse Fréd^ric-Guillaumel*' avait 
été en 1706, à l'âge de dix-huit ans, créé docteur en 
droit pajc l'Académie d* Oxford (1), comme le constate 
une médaille burinée à cette époque par le graveur 
Christian Vermulh. J'ignore si cette dignité scienti- 
fique, qu'il ne faut pas considérer comme impliquant 
chez lui un haut degré d'instruction générale, le ren- 
dit plus apte k éviter les chicanes et les querelles ; 

(î) Non après examen, miiis sponunôaient de hi pari de cette 
académie, hanori$ eauto* 
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toujours est-il que son règne s'écoula pacifiquement, 
8àuf lé siëge dé Stralsund en I7I&, et t envoi d^un 

secours pendant l'année 1734 à Tarmée du prince 
Eugène de Savoie. Au siège de Stralsund, il assié- 
geait Charles XII revenant de Turquie,, et comman- 
dait en chef les Danois et les Prussiens, ayant fourni 
à Tarmée alliée, de ses propres troupes, 25,000 sol- 
dats, ôû canons de 2li et 40 mortiers, he corps auxi- 
liaire prussien, qui combattit en i7$& sous les ordres 
du prince Eugène, comptait 10,000 iiommes et traî- 
nait avec lui & canons de 6 livres et 2 canons de 
3 livres. — Après cette indication des bouches à feu 
ayant fait la guerre sous Frédéric<Guillaume 1", in- 
dication qui montre que les armées prussiennes n'em- 
ployaient pas avant Frédéric 11 l'artillerie en nombre 
eoDcessif^ comme Tassure à tort un auteuïr moderne (1), 
disons le nombre des pièces dont on doit la fonte à 
Frédéric-Guillaume ^^ Ce furent d'abord en 1717 : 
90 canons de gros calibre et 24 mortiers; puis en 
1721 : 30 canons de 6 livres, longs de 26 calibres. 
L^annêe suivante (1 7-22), la ^ros8epossédaît2,U7 ca- 
nons, 299 mortiers, 55 obusiers, au total 2,501 bouches 
à feu. Ce total comprend évidemment les pièces de 
tous calibres consacrées à la défense des places 
fortes ; il s'augmenta encore en 1731 de 160 canons 
fondus étt Suède; ces derniers canons étaient en fer, 
tandis que les bouches à feu précédentes étaient soit 

* ^ . • 

Cl) M.' Brunet , dans sob Histoire gMrak d$ VatHUHrie. 1343, 

un, p. m. ' 
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c!i bronze, soit en fer. ^ — A Tannée 1722 que nous 
venons de citer se rapporte également une création 
importaiite , celle des manafactures d'armes de 
Polsdam et de Spandau, où tarent fabriquées, sur les 
données du prince i^éopold de Dessau, les premières 
baguettes de fer pour le fusil dont TinfaïUerie prus- 
sienne fit usage à partir de 17âO. — Frédéric-Guil- 
laame partagea son artillerie en deûx bataillons. 
Le bataillon d*arlilierie de campagne comptait, au 
mois de décembre i7S9, 6 compagnies et un person- 
nel de 27 officiers, savoir : i général-major, i lieute- 
nant-colonel, 1 major, ô capitaines, 6 premiers-lieu* 
tenaiils, 15 sous-lieutenants. Le bataillon d'artillerie 
de garnison, fort de & compagnies, était commandé 
par I (ieutettant-colonel, que secondaient 5 capitaines, 
ô premiers-lieutenants, U sous- lieutenants. 

Frédéric le Grand débuta royalement à l'égard de 
l'arme spéciale et savante qui nous occupe dans cette 
Étude» Au printemps de Tannée qui suivit son avène- 
ment, il lui donna pour chef, sous le titre officiel de 
GrandrmaUredel' artillerie^ lebaron Samuel de bcbmet- 
taû, sujet prussien d'origine, devenu maréchal au 
service de r£mpire. Deux autres faits prouvèrent 
bientôt également l'importance que l'artillerie allait 
prendre.sous le nouveau règne. Dès 17.H, Frédéric 11 
institua six nôuvellés comi[)agnies d'artillerie de cam- 
pa-^ne iormant un bataillon, lequ'il se joignit au ba- 
taillon existant sous Frédéric-Guillaume 1" pour con- 
stituer un régiment d'artillerie dcf campagne. En 17A3, 
i'Académiedes sciences de Berlin proposa un.prix pour 
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la recherche précise de la production du salpêtre. 

Néanmoins le conquérant de la Siiésie ne prodiguait 
pas l'argent pour rentrelien de son artillerie. En 
veuUon la preuve? Le & février 1745, c*e8t-à-direen 
pleine seconde guerre de Siiésie, il ne se'croH pas as- 
sez riche pour compléter ses approvisionnements en 
poudre, munition de guerre qui est un objet de pre- 
mière nécessité en campagne, et il refuse une avance 
de fonds demandée par un de ses généraux pour ache- 
ter du salpêtre et du soufre en Hollande et en Angle- 
terre. Sa lettre de refus a été conservée : je viens d'en 

citer la date. 

L'effectif de l'arlillerie prussienne montait en 17Û0, 
à la mort de Frédéric-Guillaume 1*% au chiffre de 
1,170 hommes ; vingt et un ans après, en 1761, il 
élait presque sextuplé et comprenait comme artillerie 
de campagne : 

2 colonels. 

2 licutenaDts-CQloDeU. 
6 majors. 

30 capiUlQâ en 1**. 
13 capilaiiies en 3*. 
17 lieutenants en i*'. , 
96 lieutenants en S*. 

150 artificiers. 
330 sous-officiers. 
630 bonibardiei"s- 
A,9ô0 artilleurs ( 30 compagnies de 165 hommes.cba' 
cune , partagées en 6 bataillons). 
33 musiciens. 
1 tambour-n^or. 
60 tambours. 

IMil. . MO» 
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A îa mort de Frédéric le Grand (1786), Teffeclif 
total de l'artillerie prussienne, y compris rartillerie 
de garnison et les mineurs, allait jusqu'à lO^OOft 
hommes; rartillerie de campagne se composait de 

compagnies groupées en 4 régiments. 
On peut aussi poser d'une manière certaine, d'a- 
près les états originaux, les augmentations faites'par 
radversaire de Marie-Thérèse dans le matériel de 
rartillerie. Le tableau suivant indiquera de la ma« 
nière la plus claire le nombre de bouches à feu de 
chaque espèce fondu pendant le règne de ce souve- 
rain» tant à Berlin qu'à Brealau. 
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Mais c'est moins la quantité de pièces existantes 
sous Frédéric le Grand (1), que la quantité de pièces 
employées par ce monarque sur les champs de bataille 



(1) Ce monarque accordait 100 ducats de gralilkalion par 
chaque bouche ià fou prise, sur i'enn^i. . - . ^ . 
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qu'il faut connaître, pour en tirer instruction par la 
comparaison avec d'autres époques. Entrons à cet 
égard dans quelques détails. 

Quand les Prussiens envahirent la Siiésie en 1740, 
ils menaient avec eux, eti première et en seconde 
ligne, plusieurs colonnes d'artillerie comprenant en- 
semble ^0 canons de S livres, 18 canons de 12 livres, 
14 canons de 24 livres, 10 mortiers de 50 livres, 
2k mortiers à main, 4 obusiers de 18 livres, au total 
90 bouches à feu. 

A la bataille de Mollwitz (17&1), ils possédaient 
60 bouches k feu (dont 16 obusders) ; à celle de Csas- 
laUy livrée rannéesuivaule, ils mirent eu ligne 106 ca» 
itons etâ obusiers, doi^l , plusieurs conquis sur l'en- 
nemi. 

Dans la campagne de i74&f Frédéric part de Pots- 
iam, au mois à*âoût, avec une armée qui traverse la 
Saxe et la Bohême pour atteiiidre Pjrague, et se trouve 
éuivie, sur seis trois colonnes, par 186 bouches à feu 
de divers calibres (dont ik obusiers); le corps prus- 
i^en, chai*gé de couvrir la Siiésie supérieure, disposait 
en outre de 80 canons, ce qui donne un total général 
de '266 pièces. . " * 

Au 1*' mars 17&5, Tarmée royale comprenait 
18/i canons, et le corps de Siiésie 62 pièces, soit en- 
semble 310 bouches à feu ; en y joignant 56 pièces at- 
tachées au corps du prince de Dessau, on obtient le 

■ 

ménoie total général que dans la campi^ne de 17&&y 
savoir 266 bouches à feu. 
Aelalivement à la période pacifique de ilkà à 
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1756, nous pouvons citer le nombre de pièces annexé 
à Tarmée prdssienne, d'après an état du iS oïtars 

1749 ; ce nombre est de 360 bouches à feu, savoir : 

* ♦ , 

336 canons de 8 livres. 

59 canons de 12 livres. . 
1U canons de 24 livres. 
13 obusiers de 10 livres. 
8 mortiers de 10 livres. 

20 morUers Jégers de ôO Uvras. 

— — — • * * , 

ToUl. . aôO pièces. 

Dès la première campagne de la guerre de Sept* 
Ans, c'est-à-dire en 1756', Frédéric oppose 29& bou- 
ches à feu à se3 adversaires, dont '222 fout partie de 
Tiyrmée qu'il commande et 72 comptent dans l'armée 
du maréchal de Schwerin. La même année, il se pré- 
sente sur le champ de bataille de Lowositz avec 
102 bouches à feu. A Ros8bach(1757), il n'en a que 
80, d'après les uns, et 72 d'après, les autres. A Leu- 
then (déc. 1757), qu'un historien nomme une journée 
d'honneur pour l'artillerie prussienne, le vainqueur 
(c'est encore Frédéric) disposait de 167 bouches à 
feu (dont 8 obusfers)'. 

A Zorndorf (1758), le roi de Prusse bat les Russes" 
avec 117 bouches à feu (dont 29 obusiers): à Uohen- 
kirch (bataille appartenant aussi à la campagne de 
1758), il est défait par le maréchal autrichien Daun, 
malgré les 172 pièces d'artillerie qu'il lui oppuse« 
Pendant la campagne de 1759, il emploie au total 
210 bouches ^ feu^ dont 117 (92 canons et 25 obu- 
siers) luttent dans la journée de kuuersdorf. A la 
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batailledeTorgau (3 novembre 1760) , dont le gain eut 
tant d'importance pour la Prusse, il dut en partie la 
victoire à ses bouches à feu (nombre approzi-* 

■ 

malif). 

Au fameux camp foriiûé de Bunzeiwitz, dans 
tcquel Frédéric, cerné, eut pourtant la patience d'at- 
tendre un grand mois (du 20 août au '25 septembre 
4761) pour tenir son ennemi inactif et laisser surgir 
quelque événement favorable, les retranchements 
prussiens contenaient, dit-on, kôO pièces d'artillerie, 
et, à la date du 21 septembre de la même année, le 
colonel Charles Guillaume de Dieskau (i) estimait à 
612 (dont Si obusiers), le nombre total des pièces 
employées par les divers corps d'armée prussiens(2). 

Voici le chiffre de ces pièces pour Tannée 1762 : 

A ràmée du roi . . . /. * 322 

Ararméeditprinoe'Henrl ^38 

A rarmée comiiian<lée par le prince de Wortembeif . 90 

Ensemble. 6)50 

Cette indication clot naturellenoent notre tableau 

statistique et sommaire de rartillerie mise en œuvre 
par Frédéric avant et pendant la guerre de âept^Ans. 
Nous déduirons de ce tableau trois observations : 

La première, c'est que Frédéric le Grand aug- 
mente constamment le nombre des bouches à feu qui 
secondent Faction de ses armées. Ainsi, en i7i!i.O, il 

• * 

(1) Breveté général-major, le 10 octobre 1762. 

• ^2) Scbdning , Nachrichten ziir Geschichte der Brandu^mrgMi 
frMiMifcAm ArUilerie, |, il, p. 217, 425. 
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débute avec 90 pièces; il termine, en 1762, avec 
650. Cette augmentation ne procède pas seulement 
de ce que le roi de Prusse se voit oblig^é de grandir 
ses moyens devant le nombre de ses ennemis; elle 
tient aussi à ce que à la suite des longues campagnes, 
on possède presque tous jeunes soldats qui demandent 
à être plus soutenus que les vieux. 

La seconde observation, c'est que si Frédéric' ne 
met pas ordinairement en ligne dans ses batailles 
autant de bouches à feu ique Louis XIV, qui eii avait 
déjà 200 à Malplaquet (1709) , alors que l'artillerie 
ne possédait pas le même crédit qu*au milieu du 
iviii* siècle, ni que sies adversaires qui'en opposaient, 
par exemple, 320 à Tun de ses lieutenants dans la 
journée deBreslau (1757), il emploie cependant cette 
arme, comme ses autres troupes, en monarque d'une 
grande puissance, résultat digne d'exciter la surprise 
vu la faiblesse de ses. ressources. Guibert avait déjà 
constaté ce fait en disant à son point de vue, car on 
sait qu'il avait le tort de s*élever contre la grande 
prépondérance accordée de son temps aux bouches 
à feu : « L'exemple du roi de Prusse a malheureu- 
sement consacré l'abus de la multiplication prodi- 
gieuse de Tartillerie (!)• » 

Notre troisième observation concernera les obu- 
siers. On a pu voir ci- dessus que Frédéric les em- 
ployait, par rapport aux autres bouches à feu, dans 
une assez forte proportion, qui monte à y en 1762, 
mais qui avait éïé jusqu'à j à Holiwilz et à Zorndorf* 

(1) Défense du système de guerre moderne^ 1779, U l, p. 195. 
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U faut remarquer cette proportion, car en i7tô, vers 
la même époque, la France n'employait encore, dans 
^es campagnes de Flandre» que quatre obusiers par 
100 canons, soit la proportion de et même, sui- 
vant un auteur compétent, les obusièrs ne furent défi- 
nitivement adoptés en France qu'en 177&. Ainsi, 
Frédéric le Grand multiplia l'emploi des obusièrs, 
auquel il reqomait avec succès dans les attaquer de 
positions et de villages. 

Quant à la relation entre le nombre des pièces 
employées par Frédéric et le nombre de ses soldats, 
on trouve dans plusieurs écrivains qu'elle montait à 
li bouches à feu par 1,000 bommes : ce n'est là 
qu'une proportion moyenne* On trouve en effet, par- 
fois, une proportion moindre et une proportion plus 
forte. Ainsi, en 17&0, il envahit la Silésie avec 
40,000 hommes (20 bataillons et 36 escadrons) et 
30 pièces d'artillerie ; c'est â/4 de pièce par 1,000 
homnies. Ainsi, en 1778, dans la guerre de la suc- 
cession de Bavière (1), il emmène (ce sont les propres 
chiffires qu'il rapporte) deux armées de 80,000 
hommes chacune, et suivant des données probables, 
ces. 160,000 bomntieç avancent escortés de 7&9 
pièces (2), soit 4 1/2 bouches à feu par 1,000 hom- 
mes (&). il est vrai que je choisis ici les deux termes 

(1) Les Allemands donnent aussi à cette guerre le nom de 
guerre d'un an. Nous y reviendrons. 

(2) lik^ k rarmée du roi, 296 à ceUedu prince Henri. 

(3) Ciriacy calcule autrement. H évalue les forces prussiennes 
et saxonnes ensemble, et trouve 916 piècep. pour 200,900 honnoes; 
c'est encore 4 piteos ifi poor 1*000 Itommes», 
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extrêmes la carrière de l^rédéric^ le début et 
l'apogée de sa poiesance ; mais i\ est facile de ptour 
.ver que la précédente assertion subsiste à d' autres 
époques. ^ yarn^ée qu'il CQUimande en.peir*- 
sonne compte boacbes à feu pour 67,000 bom- 
mes» soit â pièces i/li par 1^000 hommes, et celle du 
maréchal de Schwerin eipploie 72 bouches à, feu 
pour 27,000 hommes, soit 2 pièces i/2 par i,000 
hommes. C'est seulemeai bataille de LoiKosifa^ 
que Ton rencoiUre, ù peu près exacte, la proportion 
de II boucbes> feu pai* i,OOP bpfpaiesy le^ Prussiens 
ayant ce jour-là (i*' octobre 1786) 102 pièices pour 
un eiïectif de 24t000 hommes. 

Toutes ces pièces consoiumaieut uiib exeelleote 
poudre, principalement quand elle sortait de la pou- 
drerie de fiiedin, puisque Vm a r^^trouvéi peudaoft 
l'année 1813 de la poudré fabriquée en 17A1 dans 
cettç capitale et qui possédait eac(^Q^ ^ 1% aua . de 
datfi, toutes ses qualités et toute sa force. 

Citons çg^lexnent la rapidité de ti^* atteinte dès 
cette époque par l'artillerie prussienne qui. parvint 
(1780) à tirer jusqu'à 20 coups par minute, en u'é^ 
couvilloQnant qu'apr^ le troisième coup. 

Frédéric le Grand apporta plusieurs améliorations 
essentielles daus l'arme de Tartillerie. Il sépara l'ai:-» 
tillerie dé campagne de l'artillerie de siège, la groupa 
en batteries de 10 pièces chacune, la fit camper et 
marcher au milieu des brigades d'infanterie (excepté 
quand on n*avait rien à craindre de Fennemi, cas od 
elle cheminait sur une colonne isolée) et l'ei^plpya 
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sur les champs de bataille presque toujours en grande 
masse, avantage qu*il atténua ornlheureasement dans 
bien des cas en la postant sur des hauteurs escarpées 
dans le but de lui donner op tir pitif fUmgfiarU (1). 
£q temps de paix, il l'exerçait et la faisait manœu- 
mr par batterie. 

Il adopta pour rartîHerie de campagne des pièces 
de 12 livres, établies d'après le mode de construction 
antrichien légèrement modifié. A la fin du mois de 
novembre 1758, il ordonna de fondre 400 de ces 
pièces et de les tenir prêtes pour le mois de mars 
suivant : 4e8 fondeurs berlinois seuls acceptèrent en 
partie cette importante commission et offrirent de 
fabriquer 50 de ces canons seulemetit et de les livrer 
le 1*' avril, sous la condition qu'ils ne seraient pas 
kmmés. Le roi de Prusse ignorait le sens précis de 
cette expression ; mais ayant examiné la question, il 
consentit à la demande des fondeurs, a parce que le 
Ummage (Âbdrehen) s'applique uniquement à Texté- 
térieur des bouches à feu (2). » De ces 50 canons, 
90 rejoignirent Tarmée du prince Henri, et les 
âO autres l'armée royale. 

Mais c'est surtout à la création de Tartillerie légère, 
dite auflsiarlîlfsne à cheml, que le nom de Frédéric 
le Grand reste attaché. 11 faut entendre par ce terme, 

(1) Batailles et principaux combats de la guerre de sept ans^ 
considérés sous le rapport de remploi de rartillerie, par Deciusr; 

ntroduction. 

(2) Lettre au général-lieuteuant de Kocbow, datée de Dresde le 
50 noTeiRbrel7ôS. 
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Bon-sealemeiit des pièeet attelées et manœuvrant au 

galop, comme celles que le roi de France Henri IV 
employa sur le champ de bataille d'Arqués (1589), 
mais de semblables pièces servies par dès artilleurs à 
cheval mettant pied à terre pour faire feu, chargeant 
et tirant leurs canons pendant que Tun d'eux tient les 
chevaux. A ce point de vue, Frédéric n'est pas en 
réalité le premier créateur de Tartillerie à cheval. Le 
grand Électeur faisait en effet accompagner, même 
dans ses courses les plus rapides^ sa cavalerie de 
bouches à feu dont les servants suivaient 
ment h cheval : et les Russes adjoignirent dans la 
guerre de Sept- Ans des canons à, leur cavalerie sàtis 
attacher grande importance à cette adjonction, car 
ils y renoncèrent ensuite. Mais Frédéric est le pre- 
mier qui ait institué d'une manière permanente de 
l'artillerie à cheval, comme une catégorie spéciale et 
constante de Tarme de l'artillerie. La première bri- 
gade de cette artillerie à cheval parut en i759 au 
camp de Landshut; elle comportait 10 canons de 
6 livres. Perdue à Kunersdorf, puis reformée, elle 
disparut encore à Maxen, mais fut encore réorganisée. 
L'année suivante, lé prince Henri possédait dans son 
armée, au «amp près de f^andeberg, une batterie 
semblable qui paraît n'avoir compris que 6 canons 
légers du calibre de 6 livres. Parmi les premières 
actions dans lesquelles l'artillerie à cheval, encore 
dans sa nouveauté» ait rendu de bons services aux 
Prussiens, nous devons citer : 1* le combat de Rei* 
cheubach (15 août 1762), où elle canonna les Autri- 
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chieoa de manière à bien douner h, U cavalerie 
pru68ien)]e . le temps de se développer* malgré les 
ruisseaux qu'il .lui fallait frauchir (1) ; 2* le combat 
entraîné par un fourrage auprès de Siavietin ou Ros- 
tock, en 1778. Dans cette dernière campagne l'ar- 
mée, commandée par Iç roi de Crusse, avait» en 
artillerie à cheval, â2 canons et 8 obusiers, c'est-à- 
dire du total de Tarlillerie qu elle traînait avec elle. 

Scharnhorst (2) nous . apprend qu'à la ùu du 
règne du grand Frédéric on avait introduit dans la 
brigade d'artillerie à cheval (nommée alors or^ittsrte 
de cavalerie par les Autrichiens) un obusier à la plaoe 
d'un canon, de sorte que celte brigade comprenait 
1. obusier de 7 livres et 9 canons de Q livres; chacune 
de ces pièces possédait un attelage de 6 chevaux 
(tandis que les pièces, de l'artillerie à pied n'en avaient 
que quatre). Uobusier avait 2 servants de plus que 
chacun des canons ; tous les servants, ainsi que le 
sous-offîcier chef de pièce, étaient à cheval. 

Ainsi, dans Fartillerie à cheval, la brigade conte- 
nait 10 pièces ; il en était de même à»m l'artii^eria 
à pied. Les brigades d'artillerie avaient donc conservé 
le nombre de bouches à feu de celles de Louia XI Y. 
Ces. brigades, dont le nom venait sans doute de ce 
qu'elles se trouvaient attachées aune brigade d'infan- 
terie ou de cavalerie, s'appelaient aussi baUeries. 

(1) Canitz, Eœpkrits de eavahrie prussiêtmêt V partie. 

(2) ffandhwih furOffiziere, V partie, p. S3. Cette première 
partie offre une particularité bibliographique : le titre estdaté de 
17S[7» tandis que la préface porte le millesiq^e de 
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Deax ans après la daort de Frédéric le ^imod» les 

batteries de toute Tartillerie prussienne furent réduites 
à 8 pièces chacune» savoir : 6. canons et 2 obusier». 
C'est là le changement le pïas considérable introduit 
par Frédéric-Guillaume II dans cette arme. L'artil- 
lerie de Prusse conserva pendant tout le règne de. ce 
monarque, et jusqu'en 1806, Tusage des pièces régi- 
meutaires ou de^batailioa; cette répartition était 
d^asage sous Frédéric le Grand mais les Français y 
renoncèrent totalement dès 1799. A l'effet de servir 
ces pièces, chaque régiment d*infanterie reçut, à 
partir de 1787, une section d'artilleurs détacliée du 
corps de rartillerie de campagne, laquelle sectiou, 
jointe aux charpentiers du régiment, seuls chargés 
jusqu'alors de ce service, donnait un total de 54 
hoiàmes connaissant Tartillerie. 

La proportion d'artillerie employée par les armées 
de la Prusse durant les guerres de la Révolution fut 
de 3 bouches à feu par 1,000 hommes. 

Nous avons dit ci-dessus que l'artillerie de cam- 
pagne comprenait, à la mort de Frédéric le Grand, 
li*6 compagnies groupées en li régiments; comme 
chacun de ces régimeats comptait 2 bataillons i 
5 compagnies, les & régiments n'auraient dû réguliè« 
rement avoir ensemble que 40 compagnies : il existait 
donc & compagnies en augmentation. A la mort de 
Frédéric-Guillaume II (1797), Tartillerie de cam- 
pagne, outre 4 régiments de même force que ci-deftr 
sus , comptait i bataillon d'artillerie à pied de 
dcpmpag^ics, et I b^tdiUoa (^ic) d'artUierÎQ à cheval 
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de 5 compagnies également. .Chacun des régiments 
comportait Teffectif suivant : 

53 ofttclers. 

10 ehefii artlftden. 

30 artifldérs. 

100 sous-offlciers. 

2i20 bombardiers. 
1,600 canonniers. 

8 hautbois. 

1 tambour-major. 
10 tamboufs. 

Total. . 2,032 

• Le bataillon d'artillerie à pied avait h peu près 
tnùiUé de cet eifeciif. Quant au bataillon d'artillerie à 
cheval* on y comptiait : . 

16 officiers. 
3 chefe artificiels. 

9 artifldere. 

30 sous-officiers. 

■ • 

66 bombardiers. 
Zi80 canonniers. 

Total. . m 

l>*après ces effectifs, le chiffre total de rartillerie 
de campagne prussienne atteignait, en 1797» une 
hauteur presque égale à celle du chiffre de toute rar- 
tillerie prussienne en 1786, savoir : 9,748 hommes 
environ. 11 existait alors, en outre» en Prusse, 15 com- 
pagnies d'arlillerie de garnison, 4 conripagnies de 
mineurs et 2 compagnies de pontonniers. 

Nous sommes assez heureux pour pouvoir donner 
aussi le nombre complet des bouches à feu de toute 
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espèce possédées par la Prusse en 1796« o'eBk4t-dire 

Tannée de la paix de Bâie et deux ans avant le décès 
de Frédéric*Guillaume il; nous en formons, pour 
plus de clarté, le tableau suivant : 



* 


BOOCBE 

m . ons*. 
* mr 


B AFBU 
•n fer. 


TOTAUX* 


3,381 

201 
V25 
602 


3,258 

M 

14 
» 


5,639 

201 
139 
602 
949 


M58 


3,272 


7,530 



Le total général de ce tableau se décompose en 
trois espèces diUérentes de l^ouches à feu, savoir : 

5,529 canons. 

602 obiisiers. 
1,399 mortiers. 



Total égal. . 7,530 

Le règne du neveu et successeur de Frédéric le 
Grand se signale en<U>re par une création relative à 
Parme qui fait le sujet de cette Étude, par la création, 
au mois d'octobre 1791, d'une Académie d'artilierie 
dônt la direction fut confiée au général Tempdhoff, 
qui en avait rédigé le plan d'institution. Cette aca- 
démie se partageait en trois divisions': la première 
pour les officiers, la seconde pour les jeunes gens 
destinés à devenir officiers, la troisième pour les 
Jons-Qffioîers ;.on enseignait $m élètee de la première 
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division les sdenœs militaires dans tonte léor éten- 
due, et aux élèves des deux autres divisions les 
seâenceB d^écoie seulement, surtout les mathéina- 
tiques, rartillerie, la fortification et le desrin des 
piaus ; riiiver. seul s'employait çoouae temps d'ins- 
truction, car les élèves faisaient en été un service 
pratique. 

La Prusse resta en paix du traité de Bâle à la 
campagne de 1800; cette période pacifique, par la- 
quelle débutait le long règne de Frédéric-GuiU 
laume 111, exerça une funeste influence sur Tartil- 
lerie prussienne, dont les officiers s'adonnèrent trop 
aux théories scientifiques et donjL le mtériel négligé 
devint lourd et inapprovisionné : ces défauts, au dire 
des écrivains prussiens, contribuèrent à la production 
des douloureuses et instructives expériences que les 
campagnes de 1806 et 1807 apportèrent aux élèves 
dégénérés du grand Frédéric. 

Lorsque le traité de Tilsitt eut diminué l'étendue 
du royaume laissé à Frédéric-Guillaume 111 et eut 
contraint ce souverain à B*entretenir que &0,000 
hommes de troupes, Tartillerie de cette armée amoin- 
drie fut organisée en tnm brigades : 

La brigade d'artillerie de Prusse^ 

La brigade d*artillerie de Brandebowy, 

La brigade d*artillerie de Silésie, • 

Chacune de ces brigades se composait de 12 com- 
pagnies d'artiilerie à pied et de 3 compagnies d'ar- 
tillerie à cheval. Chaque compagnie servait une bat- 
terie de 8 {H^oes (6 canons .et 2 obosNTS). On 
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attachait environ 3 batteries 1/2 ou 28 bouches à 
feu, à une brigade (7 bataillons et 12 escadrons , 
d'après la répartition et la dénomination du mo- 
ment) (1). Le 1" janvier 1809, Tartillerie prussienne 
atteignait Teffectif indiqué dans ce tableau : 



ï 

1 

^ . 1 à pied. . . 
Cano"""''^, à cheval. 
Maréchaux-ferraQls. . . 


de 
Prusse. 


BRIG ADE 

^^^"""^ ^^^^^^ "Vw 

de Braotle- de 
buuig. Silesic. 


TOTAUX. 


83 
210 
300 

15 

1,152 
336 
U 


82 

210 
300 
15 
/Il 

1,152 
336 
5 


82 
210 
300 
15 
Zll 
1,152 
33(i 
k 


630 
900 
Zl.') 
123 
3,/|56 
1,008 
13 


24/1I 


2,1A1 1 2,l/i0 


6,/|22 



Cet effectif de 6,422 artilleurs desservait 45 bat- 
teries ou 360 bouches à feu : dès la fin de 1813, 
lorsque la Prusse haussa subitement le chiffre de son 
armée jusqu'à. 250,000 hommes, elle augmenta en 
même temps son artillerie de campagne de 96 pièces, 
ce qui la porta au total approximatif de 456 bouches 
à feu (2). Sur ce total, cette puissance fournit 128 
pièces, servies par 2,400 artilleurs, à Tarmée Austro- 
Russo- Prussienne de Bohême, qui prit à partie Mac- 

(1) Ordonnance du 7 décembre I8O8. 

(2) Suivant certains auteurs, la Prusse mit alors en ligne 
3^0,000 hommes et 500 bouches à feu , chiffres que je crois un 
peu exagérés Les nombres de i!i32 bouches à feu et 15,430 artil- 
leurs , correspondant au mois de septembre 1813 , me semblent 
mériter plus de créance* Dans le texte, j'adopte un ternie moyen. 
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donald dans la journée de la KaUbach; ,or, le con- 
tingent prussien dans cette armée alliée comptait : 

38,300 CintasBins, 
et 7,800 cavaliers» 

au total. . 46,100 hoimaes, 

c'était donc 3 bouches à feu par l ,000 combattants. 
Cette proportion ne parait pas considérable pour un 
peuple qui songeait déjà, comme système de guerre^ 
à lutter surtout en pays de plaines afin de pouvoir 
facilement entourer, par de la cavalerie et de TartiU 
ferle à cheval, la jeune et nombreuse infanterie qui 
formait presque exclusivement le fonds des armées 
de Napoléon depuis son retour de Russie : tendance 
systématique dont les traces se retrouvent dans un 
mémoire rédigé à Altenbourg, le 20 avril 1818, par 
le major Braun^ et proposant de donner à Fartillerie 
à pied la plus grande promptitude possible de mou- 
vement sur le champ de bataille. 

En 1815, la coalition ayant repris les armes contre 
la France, Frédéric^Guillaume III, par unè ordon» 
nance renduq à Vienne le 15 avril, organisa ses forces 
en six corps dVmée. Par suite, rartillerie de cam- 
pagne prussienne fut fraclionnée en six brigades, 
dont une resta annexée à chacun des corps d^armée. 
Le nombre des bouches à feu de campagne augmenta 
de 152, ce qui le porta à 008 pièces partagées en 
76 batteries, savoir : 

19 balteries d'arUUerie à pied de 12 livres. 
31 ' — — 6 — 

20 — k cheval 6 — 
6 iKitteries d'obusiers d« . . . , 7 — 
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Ces batteries exigeaient un personne) de 11,760 artilleurs. 

En ajoutant à cet effecUf : 

. Po«r 87 divisions de parc. . • . 3^146 Immudqs. 
Pour 6 sectious d*ouvriers • • • 96 . «- 
Pour 9 divisions d^artlficiers. . 726 — 

Pour 6 compagnies de route. . 1,200 — 

On obtient un total de. • i5,9il6 — 
pour Teffectif de toute Tartillerie de campagne. 

Dans cette organisation» l'artillerie de garnison 

comprenait 46 compagnies (dont & d'ouvriers) fortes 
ensemble de 9,200 hommes. — L'efieclif de toute 
rariillerie prussienne (mobile et immobile) comptait 
donc 25,128 hommes. 

A la paii(, cet effectif subit des réductions, mais Tar- - 
tillerie fut bientôt organisée en 9 brigades afin qu'on 
pût la répartir facilement entre les autr^ troupes. 
Celte nouvelle organisation date de 181B. Ij'armée 
prussienne ayant été alors fractionnée d'une manière 
permanente, en une garde et huit eorpi d'armée^ on 
joignit une brigade d'artillerie à la garde et à chacun 
de ces corps d'armée. Ces dispositions existent encore 
aujourd'hui ; seulement la brigade d'artillerie a pris 
le nom de r^tmen^ 

Outre ces 9 régimentsd'arlillerie^ la Prusse possède 
actuellement, pour remplacer une partie de l'ancienne 
artillerie de garnison, 6 compagnies d'artillerie de 
réserve employéesà Mayence et à Luxembourg, places 
fortes de la Confédération germanique (lesquelles corn* 
pagnies restent annexées au régiment d'artillerie de 
II. 13 



Digitized by Google 



la garde ^i k Ji régiments d'artillerie.de la ligne (i), 
et une division d'artificiers forte dé 2 compagnies. 

Chaque régiment d'artillerie comprend 2 bataillons 
d'artillerie à pied« i bataillon d'artillerie de place, 
1 bataillon d'artillerie à cheval et i compagnie 
d'ouvriers d'aEtillerie. Le bysitaillon se compose de 
4 batteries dans l'arlillerie à pied, de 4 compagnies 
dans Tartillerie de place, de â batteries dans l'artille- 
rie à cheval. 11 existe donc par régiment 4 compagnies 
d'artillerie de place (à 2 bouches à feu chacune) 
et li compugnies (ou batteries) d'artillerie de iMon- 
pagne, à pied ou à cheval (à 4 bouches à feu chacune 
«ur la pied de paij^ et à 8 bouches à féu chacune sur 
le pied de guerre). Le nombre des bouches à feu em«- 
ployé par Tarmée prussienne variera par suite de 480 
à 876, fl»voir : - ^ 

PiaddepaUi Piedcteguarrc 

6 compagnies d'artillerie de ré- 
serve dans les placu^s furies . 12 12 
. • 36 compagnies d'artillerie de place 

des régiments 79 79 

27. compagoies d'artillerie à che- 
val 108 216 

72 compagnies d*artillerle à pied. 288 576' 

Totaux, iki compagnies. ' U^O , 876 

Ces détails montrent que Partillerie prussienne con- 
serve encore dans ses régiments le mélange d'artille- 
rie à cheval et d*artilierie à pied qui existait en France 

(ly Les 3% h', V et 8'. Chaque compagnie d^artillerie de résene 
4t|tt les place» fortes a 2 boacbes à leu. 
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dani. ^organisation résultant , dea ordonoanois dos 

5 août 1829 et 18 septembre 1833 et de roidouuance 
du â septembre iâ/il ^ur les cadres (i), mais qui a été 
supprimé dans la nouvelle organisation donnée à Tar- 
tillerie française par le décret dvi 14 février \&^ 
parce que, aux ternies même des développements du 
rapport ministériel qui a précédé ledit décret : « La 
présence des chevaux dans la plupart des batteries 
entraînait, au détriment de l'instruction spéciale du 
service de rariillerie, une grande perte de temps pour 
les lieutenants et les sous^Heutenants, et une tendance 
trop prononcée pour les exercices et les manœuvres à 
cheval. » Aujourd'hui Tartillerie française se com- 
pose de régiments d'artillerie à cheval, destinés à 
9PAiMBttvrer avec la cavalerie, de régiments. d'artillerie 
montée qui manœuvrent avec Tinfaiiterie, de régi» 
ments d'artillerie à pied employés à Tattaque et à la 
défsnse des, places. Le fractionnement des forotade 
Prusse en corps d'armée penmnmU^ rendait asse^ 
diffîcili» dai)a ce pays une séparation par régime des 
trois espèces d'artillerie qui sont aujourd'hui d'usage, 
p^iaque chaque corps d'armée doit avoir constamment 
1^ sa disposition des batteries de .ces trois espèces» et 
c'est pourquoi on a décidé daiis ce pays que la sépa- 
ration des espèces d'artillerie aurait lieu par teiaiitot; 
Qbacua des régiments de l'artillerie prussienne 

(i) D'après ceUe dernière ordonnance, certains régiments corn - 
prenaleal 2 batteries d'artillerie àcheml{Qn allemand reitenefe 
00 héniîmé), i91ittlerifl6d*ariineriemiml^ (/b|^rMide) itt I liat- 
terie 4'sitlllerl< dft«d[ («tt F«M>. 
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comprenant ii compagnies (ou batteries) d*arlillerie 

de campagne, et chacune de 6es compagnies comptant 
sur le pied de guerre 8 bouches à feu» comme nous 
Pavons dit ei-dessus, il 8*ensuit que sur ce pied le régi* 
ment contient 88 pièces de campagne ; ce nombre de 
88 se* décompose ainsi : 

a batteries de 12 îivres, k S caneiis de 12 livreB cha- 
cune 2& pièces. 

1 batterie d'obusiers de 7 livres. S — 

3 balUTies k cheval , de 6 canons de 6 livres et 

2 obusiers de 7 livres chacune 2/j — 

U batteries i\ pied , de 6 canons de 6 livres et 
2 obuslers de 7 livres chacune **.... 33 

Total égal. . . S8 • 

■ • 

Quant au personnel, chaque régiment d'artillerie 
prussienne compte annuellement environ 9U officiers, 
i,57/i hommes de troupe, 3,507 chevaux; cette com- 
position fait monter à près de 19,000 hommes Tef* 
fectif total de cette arme. 

Nous ne parlons pas, dans ce relevé du personnel 
de rartillerie, de troupes de la Landwehr, parce que 
cette milice défensive, quoique appelée sous le dra- 
peau pour compléter le pied de guerre de l'armée 
prussienne, ne forme pourtant aucun corps destiné à 
Tartillerie. 

1/arme totale de Tartillerie se partage en Prusse, 

pour le commandement, en ft inspections générales ; 
la 2* de ces inspections embrasse 3 régiments d'ar- 
tillerie et la division d*artificiera; les 1", S* et ne 
comprennent que 2 régiments d'artillerie chacune. 
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A la tête de Parme se trouve, avec le titre de premier 
inspecteur général, un prince de la bmilie royale ; ce 
fut da 8 août 1808 au 19 juillet 18/i3 (jour de sa 
mort)» c'est-à-dire pendant près de trente-cinq années» 
le prince Âugwte^ troisième fils du prince Ferdinandi» 
frère de Frédéric le Grand, auquel, outre certaines 
améliorations dans le matériel (1), rarUUerie pnuH 
sienne doit de notables perfectionnementa dans son 
instruction théorique et pratique ; c'est ^ depuis le 
M juiUet iShif & A. R. le prince AdMert, fils aloi 
du prince Guillaume, frère de Frédéric- Guillaume lil. 
yartillerie prussienne a contiimé de progresser sous 
ce dernier chef, et cela devait être, puisque le prince 
Adalbert possède, outre son mérite personnel. Tin* 
fluence de son rang qui, suivant sa propre expression, 
rapproche l'arme quil commande^des marches du trône: 
il est au reste facile d'indiquer les principaux de ces 
progrès. 

Mettons en première ligne la construction d'affûts 
en fer, par lesquels on remplacera successÎTement 

tous les affûts en bois ; jusqu'à ce jour les affûts en fer, 
construits de différentes dimensions suivant les cali*' 
hresy n'ont été appliqués qu'à Tartillerie de place et 
de siège. 

Le comité des inventions fait de nombreux essais 

sur les canons se cliargeant paria culasse, sur les 
canons rayés» sur les projectiles capables de produire 

(1) Molammenl le matériel aeluel de l^arUllerie de campagne 
iDod^ iW)t qui se disUngiie par sa léfèralé et samobilUé* 
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avec un canon ordinaire les mêmes résultais que les 
projectiles ordlnairee avec un canoii rayé : il s'occupe 
en un mot d'appliquer aux bouches à feu les principes 
oouvelleinent admis dans la construction et le tir des 
amM à feu pcftatives. 

Ce comité a longtemps aussi fixé son attention sur 
les modiSeaUons que les projectiles allongés apportent 
dans la forme et par suite dans le transport des car- 
touches, surtout quand il faut combiner dans les cais- 
sons ces nouvelles cartouches avéc les cArtouehes 
ordinaires. 

• Enfin» dans les derniers joQrs^du inols d'août 486àf 

on a fait à Berlin plusieurs expériences avec une 
bouche èr feu à deux coups se chargeant par la cu- 
lasse» et dont les deux canons, rapprochés par ht base 
mais en môme temps mobiles» peuvent tirer en des 
directions divorses. 

Rapportons aussi, comme un fait à Tavantage de 
l'artillerie prussienne que Partillehe turque» telle que 
leSuUan l'emploie aujourd'hui dans sa lutte contre la 
Russie, a été organisée par de$ oûiciers prussiens sui- 
rant le type prussien t aussi chaque onfoti (corps 
d'armée) contient en Turquie 1 régiment d'artillerie. 

Pour coiiipiéter cette esquisse historique sur Tar* 
tillerie prussienne, nous allons rappeler les écrivains 
militaires célèbres que cette arme a fournis» 
' G*^d*àbord George-Frédéric de Tempdho/f\ sim* 
pie artificier en 1759, nommé major au choix en 1782 
fa^ Frédério le Grand, alors qu'il était un des plus 
jeunes capitaines de Tartilierie, cas tellement rare 
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qu'il témoigne seul d*une grande capacité, mort en 
1807 géoéral-lieuteoant et chevalier de T Aiglê^'Itoin 
Gel officier s^est fhft eonnattre par plusiètirB mémoiM» 
scientifiques (1), par son Bombardier prussien et pac 
une excellente HisMre de ia guerre de sepi on# j^u 
connue en France. 

G*est aussi Gérard Schamhorst^ général d'artillerie 
et ministrede la guerre sous PrédArie-GuiHaume fil, 
l'un des organisateurs du système de la landwehr, 
auteur d'ouvrages restés classiques en Âlleitiagne 
quoique traduits en très minime partie en France, . 
tels que Manuel pour fe« officiers (1787), Nouveau 
journal militaire (1788 à 1805), Manuel militaire 
pour le service de campagne (1793), Traité sur Var» 
liHerie (180/i-181A), traduit en français par Fourcy, ' 
Traité sur l'effet des armes à feu (1813), etc. 

C'est en .troisième et dernier lieu le colonel />ecA;er, 
écrivain souple et fécond, qui a touché habilement 
plusieurs parties de la guerre, l'un des fondateurs du 
ZeHschrifl fur Kunst^ JVissenckafl und GeschiehU 
des KriegeSf de Berlin. On lui doit Batailles de la guerre 
de eept af», Tactique des trois armes, l'ouvrage inti- 
tulé De la petite guerre selon V esprit de la stratégie 
moderne , les Éléments de stratégie pratique , et 
Expériences sur les Skrapnels, trois livres traduits en 
français (2); on lui doit également De L'emploi de 

(1) l\ donna entre autres r en 1768, une solution du problème 

balistique. 

(2) La traducUuii Irauçaise de la rtlilc guerre a eu deux 
édiUûUS. 
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VartiUme dtm$ la mammuivreê combmées du (roupes 

de ligne^ en temps de paix , brochure traduite en 
français, à Turin, en lâ/iO, et plusieurs autres travaux 
estimables. 

.Terapelholï,.Scharnhofst, Decker, artilleurs vérita- 
blement savants, officiers comprenant l'ensemble du 
grand arc de la guerre comme leur propre spécialité, 
écrivains d*uQe réputation européenne, guerriera en 
UR moi dont une arme et un paya où la littérature 
militaire compte pour quelque chose, peuvent à juste 
droit être fiers. 
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OrFICIERS FRANÇAIS 

AU sehvigl: de pku^se. . 



Au xvr et au xvn* siècle, un officier français ne se 

faisait point scrupule de quitter $a patrie pour passer 
au service d*un prince étranger ; ainsi, sous Louis XIII, 
Cession devint F un des généraux du roi de Suède Gus- 
tave-Adolphe ; ainsi , sous Louis XIV, le prince £u* 
gène de Savoie alla porter le secours de son épée à 
fempereur d'Allemagne; ainsi, sous Louis XV, le 
comte de Saint-Germain , qui fut plus tard ministre 
de la guerre , prit successivement du service chez 
plusieurs puissa^nces, et obtint en Danemark le grade 
de feld «maréchal *, ainsi , sous Louis XTI , le duc de 
Grillon- M ahon commanda les armées espagnoles qui 
reconquirent sur les Anglais Tile de Hinorque. 

La Prusse ne fui pas exceptée , et des volontaires 
français allèrent à plusieurs reprises lui offrir leurs 
services ; mais ce n*est pas de la sorte et par le seul 
désir de gloire , que cette puissance acquit le plus 
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d*officiér8 de notre nation. Une cause politique, Pex^- 

patriation forcée, jeta, pendarU les xvi* etxvii* siècles, 
à deux fois différentes , un grand nombre d'offîciers 
français dans les rangs de ses arnfiées. 

La première fois , cette expatriation fut produite 
par la révocation de Tédit de Nantes (1685), qui en- 
traîna hors de France tous les oiûciers résolus à ne 
pas se convertir au catholicisme : un grand nombre 
de ces officiers (600 environ) se réfugièrent dans le 
Brandebourg , et adoptèrent pour seconde patrie cet 
électorat dont le souverain leur avait généreusement 
offert asile et les accueillit avec une bienveillance 
éclairée , allant jusqu'à créer , pour leur donner de 
remploi , deux compagnies de Grands-Mousquetai 
m (I ) et plusieurs régiments. 

La seconde fois, Texpatriation résulta de l'émigra- 
tion (1791) à laquelle se condamnèrent plusieurs fa- 
milles nobles ou bourgeoises , pour se ^listraire Mk 
vengeances de la Terreur, qui commençait à s'orga- 
niser en France. L'émigration fournit au ireste à la 
Prusse beaucoup moins d'officiers que la révocation 
de rédit de Mantes. 

Maié , réfugiés ou émigrés , tous ces expatriés ne 
cessent pas d'être les enfants de la France , et à ce 
titre doivent exciter notre cordial et patHotique inté- 
rêt. J'ai donc pensé que le lecteur voudrait bien me 
suivre quelques instants à la recherche des principaux 
d*entre eux » malgré la- sécheresse inévitable 'd*Qne 

(1) Chaque grand mousquetaire avait rang de lleuleDant ' 
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nomenclature dénuée la plupart du tenfips , faute de 
donnëés, de détails biographiques. ' 
Je divise cette nomenclature en deux catégories. 

1. ofMiers répugiës. 

Par une attention délicate» le grand-électeur aecoMa 
atix officiers réfugiés le grade supérieur à celui cju'îls 
avaient en France, et les plaça, dès leur arrivée, sur 
lés terres de l^électorat de Brandebourg , dans des 

régiments commandés par des colonels français ou 
par des colonels allemands parlant la langue fran- 
çaise. 

On remarque, parmi les premiers réfugiés, le comte 
de Beauveau, le baron de Briquemault, Henri d*Hal- 
lard, Pierre de La Cave, Du Plessis-Gourel, le maré- 
chal de Schonberg, le comte Henri de Montgommery, 
le colonel Dolé«^Belgard., les comtés de Gomminges , 
de Cadal , de Gressy , le marquis de Varennes , .loëi 
de Cournuaud, Rouvillas de Veyne» etc. 

Il serait trop long de nous arrêter sur chacun ; 
c*est pourquoi nous ferons un choix et signalerons de 
préférence ceux qui ont revêtu le grade d*offlcier 
général , par orcjre de promotion comme général- 
major. 

1. Louis comte de Benuvean d*Espenses, Lieutenant- 
colonel au service de France ; cet oÉcier se réfugia 
dans le Brandebourg , plus de dix-sept ans avant la 
révocation de l'édit de Nantes. Général-major en 
iMS» «oloDel de la gardedes trabansetgrànd-écuyer. 
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il fut employé par l^rédéric-Guiilauiiie àdes négpdar 
tions diplomatiques, et mourut généraMieutenaat en 
retraite* 

9. Pierre de La Cave, GéDéral-major en 1669, 

conseiller privé de guerre et gouverneur, de Pillau; 

mort en i679 (1). 

3. Henri d*Hattard, Conseiller de guerre; nommé 
général -major en 1678, en considération de sa belle 
défense de la ville de Wolgast contre les Suédois et de 
sa coopération à la conquête de l'île de Rugen ; gou- 
v^neur de toutes les places fortes sur la Peene,; mort 
en 1681. 

4. François comte du HameL Général-major en 
1679, général-lieutenant en 1690 ; 41 quitta le service 

de Prusse en 1702, et devint généralissime chez les 
Vénitiens. 

5. Henri de Briquemault baron dé Samt-Loup. 
Chargé d^organiser un régiment de cuirassiers , gé- 
.néral-major de cavalerie en 1681, général-lieutenant 
en 1690 , gouverneur de Lippstadt. C'est lui qui 
présida à l'installation, .dans le Brandebourg^ des ré- 
fugiés protestants venant de 4a Champagne ; mort 
en 1692. 

6. Frédéric-Armand duc de Sehonberg. Il était 

maréchal de France , quand , après la révocation de 
rédit de Nantes , Louis XIV Texila. Gomme il avait 
contribué, par sa victoire de {%) Villaviciosa (1665)| 

(1) Son fils Guillaume, né en Prusse , devint général-major en 
1695, et mourut vn retraite pendant l'année 1727. 

(2) Ce Villaviciosa est une petite ville Uu Portugal ^Alenlé^o), 
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à consolider la maison de Bragance sur le trône de 
Portugal , il se réfugia d'abord dans ce royaume ; 
mais deô persécutions fomentées par Tenvie le for* 
cèrent de renoncer à ce premier asile. 11 se rendit 
alors à Berlin , oh le grand électeur le nomma roi-, 
nistre d'État, général en chef (1687), gouverneur de 
la Prusse, Malgré ces avantages, Schonberg quitta le 
service du Brandebourg pour commander l'armée 
avec laquelle le prince d'Orange débarqua en Angle- 
terre et fit la révolution de 1688^ il périt en 1690, à 
la bataille de la Boyne, à l'âge de quatre-vingt-deux 
ans» assurant, par sa victoire» la couronne à Guil- 
laume III. Ce maréchal était duc et grand du royaume 
en Portugal » duc , pair et chevaUer de la Jarretière 
en Angleterre. 

7. Ménard comte de Schonberg, Fils du précédent. 
En 1688, général de cavalerie et colonel de la garde- 
du-corps des trabans. L'année suivante , il passe au 
service d'Angleterre, et y devient duc de i^eiuster* 

8. Charles conUe de Schonberg. Frère du précédent. 
Général-major en 1688, général-lieutenant en 1689. 

.Blessé uiortellement en Italie, à la bataille de la Mar- 

« 

« 

qu'il ne faut pas confondre avec un village d'Espagne (Nouvelle- 
Castillo) qui porte le même nom et près duquel le duc de Vendôme 
remporta la victoire en 1710. Il est des noms qui se prêtent aux 
rapproi^beraents : de même que le maréchal de Schonberg affer- 
mit deux monarques par ses victoires, de même les deux baUiUes 
de ViUavIdosa donnèreot la plénitude du pouvoir, la première 
au roi de Portugal, Alphonse Yl, la seconde, du roi d*l!:spagoe'» 
Philippe V. 
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sftiUe (169â) , et pris (t ) peu après au bord d'une 

haie , comme le relate le rapport officiel adressé à 
Louis XIV sur çette bataille par le maréchs^ de 
Çaiinat. ' 

9. Jacques l* A umônier marquû de f^arennas^ Qtt 
o0icier« filleul de Louis XiV» avait Frauee rang 
de lieutenant- colonel à la révocation de l'édit de 
Nantes, Il entra» dès 1066» au service^ de Braude- 
bourg comme colonel , et fût autorisé à lever un ré- 
giment de 16 compagnies, qu'il recruta, en officiers et 
soldats, presque exclusivement de Français. GéqéraU 
major en 1691, il fit les campagnes de Piémont à la 
tête de son régiment, devint gouverneur de t^e|t?i| ^t 
inounit général-lieutenant en 1 71 7. 

10. Joël de Cournuaud» Originaire de Guyeqne i 
avait commandé en France un bataillon comipe plus 
ancien capitaine de ce bataillon, bervit d'abord l'élec- 
teur de Brandebourg dans le réçiment du marquis 
de Varennes, dont il fut Tun des meiHeurs officiers ; 
combattit ensuite en Piémont, comme colonel dans le 
oerps expéditionnaire brandebourgeois , et devint 
général-major en 1696. 

11. Mafumi eomie d'Orehez (2). Général-majol* 
en 1703, mort en 1731. 

19. André Rouvillas de Feyne. Etait brigadier en 

(1) Son aide-de-camp, M. de Flamein, figure aussi sur les états 
officiels j)arîni h\s prisonniers de eonsidératiuii. 

(i) Je croirais assez que ce d'Orehez, ^ui pourrait avoir été écrit 
par erreur tfOrthez, D'est autre que Dorthe, cité par plusieurs 
écrivains, ou ttiee vend. 
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Nommé généraMieutenant en 1713 « pour sa glo- 
rieuse con4uiie dans les guerres précédentes et daoa 
la guette. actuelle.- » Chargé d'organiser un régiment 
gui ne reçut pour ainsi dire que des l^Yangais, Gou- 
verneur de Peitz. Mort en 1726. 

13. Louis-Albert de Pial, Commandant .de Lipp* 
Stadt» géiiéral-major. d'in£auterie en 1705* 

i&« Jacques ChcUtnat du Portail. Général-major de 
cavalerie en ^705; devint plus tard général -Ueuto- 

nanl. 

ib. Etienne du Troussel (\). Brigadier en France ; 
générai-msyor pru^isien d'infanterie en Tannée i709 s 
décédé en 171 &• Xé régiment commandé par da 
Trottssel se signala dans la journée de Malplaquet, 
comme les régiments du marquis de Varennes et de 
4u Portail. • . 

IG. De Lviières. Brigadier en France ; devient, en 
1713, général-major de la cavalerie du roi de Prusse. 

17. Louis de Monlolieu Saint'Hippolyte* (iéuérah 
major d'infanterie en 171&.- 

18. Jean Philippe de Beaupré. Brigadier en France» 
Promu, en 1715» généraUmajor prussien, 

lÔ. Jean (fejBorf^iîéen France en 1670. Parvient, 
dit-on, dans sa patrie^ au gi^ade de brigadier. Iiimigré 
après rédit de Nantes, se rend en Hollande , prend 
du service auprès du prince d'Orange, raccompagne 
en Angleterre, et ne se fixe en Prusse qu*en 1700. 

(i) Ou du Tnmel : on le trouve parfois indiqué aVee le UIre 
deeiHBte. 



Digitized by Google 



9M éTDDBS MILITAIRES 

Il devient dans ce dernier pays général-roajor d'in* 

fanterie en 1745, et , quatre années après, gouverneur 
de Wesel. £ai72ô il quitte la Prusae, gagne Dresde* - 
entre au service de Télecteur de Saxe avec le grade 
de général-lieutenant et comme chef des ingénieurs. 
Mort à Dresde en 4765. — Cet officier réfugié est en 
même temps un célèbre architecte dont s'honore 
TAIIemagne. Déjà en Angleterre , oii il possédait le 
grade de capitaine, il avait travaillé aux fortifications 
et à la construction de White-Hall. En Prusse, outre 
plusieurs maisons à Berlin, il a laissé trois importants 
travaux : l'arsenal de Berlin, commencé dès 1695, 
niais achevé d'après ses plans propres, très bei édi- 
fice dont il existe une gravure par Jeremias Woll; 
2^ le beau portail avec coupole du château de Post* 
dam , portail élevé en 1701 et situé du c6té du mar^ 
ché; 3** la porte de Berlin, à Wesel. En Saxe, il a fait 
des constructions à la forteresse de Kœnigstein ; et H 
a doté Dresde des Casernes (1732) et du fameux pa- 
lais japonais. 

30. Pierre de Meniargue». Cet excellent ofiic^ 
combattit dans la guerre de la succession d'Espagne, 
comme lieutenant-colonel et comme chef du corps 
du génie prussien. C'est lui qui vijit apporter au pre- 
mier roi de Prusse la nouvelle de la victoire de MaU 
plaquet. De la paix dTtrecht au traité de Rastadt , 
il combattit sur le Bhin. 11 assista , peu après son 
retour , comme général-major et chéf du génie , au 
fameux siège de Stralsund (^1715), que défendait 
Charles XII avec son opiniâtreté ordinaire, et contri- 
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bua beaucoup à la prise de celte place irnportante. 
Delà paix de Stookholm à 1736, ann^ de sa mise à la 
retraite, il amélioraplusieurs forteresses prussiennes* 

2i« Jean Quirini de Forcade y seigfieur de Biam. 
Générale-major en 1718 ; commandant de Berlin ; 
décédé générai-lieutenant en 1729. 

23. Jacquet de Brion, baron de Lua?. Général-major 
en 1718 ; gouverneur de Memel. Décédé, en 17:24. 

33. Théodore Gigon de Briou» Ën France, colonel 
des gens d*armes. En Prusse , général-major (1718) 
et chef d'un réginient ; reti:aité en 1 730. 

Jean du Buisem. Général-major d'iiifanfeerie 
en 1720 ; mort en 1726. 

S5. Pierre de Seere. Gouverneur de Pillau en 1735 ; 
général-major en 1726. 

36. Louis de l'UépiuU, Général-major d'infanterie 
en 1738 ; décédéen 1755, comme général-lieutenant 
et gouverneur de Memel. 

Tetesont les Français qui , obligés de quitter la 
France après la révocation de Tédit de Nantes , vers 
1685 » ont prib du service militaire en Brandebourg 
ou en Prusse, plus tôt ou plus tard, suivant leur âge, 
et y ont acquis le grade d' officier-général avant le 
règne du grand Frédéric. Tous, à des titres divers^ 
ont montré dans leur patrie d'adoption qu'ils n avaient 
point dégénéré en quittant leur pays natal ^ et que 
leur main savait tenir une épée. Ce bon témoignage, 
les l^istoriens allemands le rendent en général à tous 
les militaires français réfugiés. Mais il est un fait qu'on 
peut , ce me semble , leur impuler à blâme : c'est 

IL U 
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racharnetnent avec lequel ils ont non*seulement com- 
tiaUa lâs troopv frànçaLses, mais pillé, ratagé* in- 
cendié le territoire français quand ils l'envahirent ; 
ainsi » lorsqu'on 1692 , sous la direction du prince 
Eugène dé Savoie, les alliés pénétrèrent jusqu'à Em- 
brun , le régiment brandebourgeois commandé par 
Joël de Goùmuaud, placé k l'uvant-garde, se montra 
impitoyable dans ses vengeances contre les habitations 
et ceux qui les occupaient. Je sais combien les réfugiés 
étaient plongés sous le malheur, combien ils noarrich 
saient de ressentiment contre ceux qu'ils appelaient 
ïmrsflméeuieurSf et je considère ce malheur et ce res- 
sentiment comme des circonstances atténuantes. Néan- 
moins, leur conduite eût été plus noble s'ils avaient 
bridé leur colère et épargné Tincendie à la terre qui, en 
défmitive, les avait nourris, et pour laquelle leur cœur 
devait garder un fond d'affection ; car la patrie c'est 
une mère , môme quand elle vous a traité rudement. 

6ous Frédéric le Grand, il ne figure plus, dans 
l'armée pmssiennè, de réfugiés proprement dits, ou, 
du moins, de réfugiés par suite de la révocation de 
l'édit de Nantes : ce sont des réfugiés pour des causas 
accidentelles, que l'on peut ranger sous la dénomina- 
tion de volontaires. Gitons-eu quelques-uns : 
' 27. André'Jean Persode de Dommengeville , né à 
Metz, devient, en 1740, chef d'un régiment prussien 
de nouvelle formation, et. Tannée suivante» géaéral- 
major. 

Alemndre de BeauforU Général-major, et 
de régiment en i7&3 ; n^ort en 17&S. 
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29. Bernard de Beauvrye, Cet officier d'arliUihe 
débute aa service bollanduis; En 47ft& « il eal ptêmm 
gén^raUmajor en Prusse, commande son arme dans 
ies deux premières guerres de Siléaie , et reçoit une 
MeiBettve à la bataille de Sohr. 

50. Jean-Gabriel Arnatdd de la Perrière. Quitte 
lé séi^itiQ de-France en 1757 pour entrei' aa aenrioè 
de Prusse* Attaché à l'état-major de Frédéric le 
. Grand an i 7dft ; géairal-m«y or en i 797- retraité 
eiil810(i). 

Si« D'EkUlonde, ûls d'un président d'Abbevilie^ 
canpagiïon du malheoreux chevalier, de La Barrât * 
condamné comme lui , malgré ses seize ans, à être 
brûlé vif pour acte irréligieux (1766), parvint à ^*en* 
Alir, gagna Wesel » entra a» service de Prusse sous 
le nom de Uorival, y devint porte-enseigne en 1767 
elUeiitoDaot en 1773. Frédéric permit à cet officiar 
de venir en France pendant dix-huit mois (de mars 
mii èkaoût 1775), pour essayer de se faire réhabiliter; 
mais, en dépit de son appui et des efforts de Voltaire, 
cette afiiaire ne réussit pas. Alors, d'Ëtallonde retourna 
in Pnme, oii il mourat ayant atteint le grade de car 
pitaine du génie (2). 

(1) tJn officier de ce nom, né dans la Prusse -Occidentale, j4!i^a*««- 
hrdinand Amauld de la Perrière, prit du service en 1S06, et de* 
Tint général-major en 1838. 

(3) le ne cite pas lei te capttatne dê BonneviUe parce qa*U tat 
Mùlèment en Prusse, offider à ta Mide. Ce français, ancien aide- 
de-camp du maréchal de Saxe, hérita à la mort de ce dieniter de 
manuscrits et de plans importants qu*n vendit à Frédéric; plus 
tard il vendit à une autre personne ies mêmes objets dont le roi 



Digitized by Gopgle 



212 ÉTUDES 

Les officier» tforigiae française amquete» rhistoire 

eu main , on doit surtout prêter attention pendant le 
règne da conquiranide la Siléfiie , ce sont les fils de ré- 
fugiés, parce qu'il a surgi parmi eux plusieurs géné* 
Taux de mérite dont le nom se trouve lié d'une manière 
indîssoliAle à Celte périôde de l'histoire militaire, de 
la Prusse. Il suffira d'en mettre trois ou quatre en 
reliefv )>our éclairer k cet ^ard le lecteur. 

32, Henri-CharleS'Louîs de Hérault , chevalier de 
Hauteharmqy, Fils du isapitaine de Hautcharmoy , 
officier français réfugié en Angleterre , tuè dans la 
journée de la Boyne, aux côtés de Schonberg. Il ser- 
vit jeune en Italie et en Brabant , devint, en i7aO, 
<piartier-maître-lieutenant , fut promu, en 1743, 
général-major et chef d'un régiment , et resta ♦ le 
6 mai 1757, sur le champ de bataille de Prague. -Son 
nom figure dans l'un des médaillons du monument 

militaire érigé à Rheinsberg pâr le prince Hc>nH de 

.\ • • . ■ '• . 

de Prusse se croyait le seul possesseur, et c'est, dit-on, pour le 
punir de cette tromperie que ce monarque le fit emprisonner li 
Spandau. Bonneville s'intitulait Capitaine ingénieur de campagne 
de S. M. le Roi de Prusse. On lui doit plusieurs ouvrages ; une 
édition des A^twrtMdu maréchal de Saxe, '2 tomes in-13, La Haye, 
1766; 3* un lourd comnentaire desdites Rêveries, réimprimé 
pliisieun fois, notamment en 1762, et portant pour titre EsprU 
deiloisdela taetique;9^ De VAmiriquê et des Américains^ Ott 
ObtervaHonê em^wesdu philosophé jjiiiovcsmt quia fwreouiti 
cet hémisphère pend4nt la dernière guerre, en faisant le «ofete 
métier de tuer des hommes sans les manger, Berlin, 1771, chez 
Samuel Pilra (Decker),- livre faussement attribué par Zimmernianu 
k FrédérU: le Grand. 
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Prusse , en 1791 : ce médaillon le déclare « franc , 

loyal , brave comme son épée. » 

ââ.^ Henri-Auguste baron de La MoU^Feuqué, Né 
en 1698, à La Haye, d*un Français réfugié. Il débuta, 
dès l'âge de huit ans , à la pethe cour de Dessav » 
comme page du duc Léopold d*AnhaU. A dix*Bept 
ans, il assistait au siège de Stralsund (1715). Lieu- 
tenant en 1719^ capitaine en i7âft, chevalier de Tor- 
dre de la Générosité en 1725. Distingué par ses con- 
naissances et ses goûts littéraires , il devint Tami du 
prince royal , qui cachait un futur grand roi sous des 
dehors aimables, et fit partie de la jeune et heureuse 
cour de Rheinsberg (1). Des désagréments le forcè- 
rent à quitter , en 1738 , le service de Prusse pour 
cèlui de Danemark^ mais » deux ans après; à son 
avènement, Frédéric II le rappela , fe créa l'un des 
premiers chevaliers de son ordre du Mérite, le nommai 
colonel.et chef d'un régiment. Promu général-major 
en 17/iâ, cet officier rendit d*éminents services du- 
rant la seconde guerre de Silésie et la guerre de Sept 
ans. C'est lui qui , en 1760 , se défendit à Landshut 

(i) CAazof (François- Isaac, chevalier (le), officier français, ori-r 
ginaire de Normaadie, était aussi riin des iotimes de cette char- 
maDte chartreuse; c*est à lui que se trouve adressée répttre de 
Frédéric intitulée : Sur la modir<UUm dans l'anhour. Ghazot quitta 
le service prussien au mois de Septembre i752« avee le grade de 
lieutenant-colonel, et devint général au service de Lubeck. Un 
capitaine français, le chevalier Masson, du régiment do Cham- 
pagne, le remplaça comme compagnon littéraire auprès du grand 
Frédéric, mais plus original que spirituel, et dépourvu de tact, U 
obtint un maigre succès. 



avec 8,000 PrussieiiB contre ' ^8^000 Autrichiens , 
lutta, malgré cette inégalité de forces, pendant hui( 
heures, et reçut deux bleseureequi entreSnkrent sa 
captivité. On pourrait croire, à certaines indications, 
que La MoitetFouqoé bo se trouva ainsi écrasé à 
Landshut que par suite d'un (Jrdre impératif de Fré- 
déric, qu*ii avait vainement cherché à éclairer sur les^ 
dangers et risolement de sa position. Si qsla est, le 
monarque dédommagea son général en é.criv^i]t, dan^ 
son MisUÀTé de la guerre de Sefd ans : « hûin qme ce 
désastre pût préjudicier à la réputation de ce brave 
officier depuis si Jongtemps et si solidement établie, 
il en relève Téclaten fournissant un exempt de ce qpe 
peuvent la valeur et la fermeté contre le nombre , 
quelque supérieur qu'il soit. Qettç belle action ne peut 
être comparée qu'à celle de Léonidas et des Grecs, 
qui défendirent les.Thermopyles et qui eurent un 
sort à peu près semblable au sien, ^ Fouqué (i) fut 
transféré en Croatie, et resta le prisonnier de Marie- 
Tbérèse jusqu'à^ la paix de i76ât Çette<9iptivité altéra 
sa santé pour le reste de ses jours. A son* retour en 
Prusse, Frédéric le nomma commandant de la ville 
et du eo^té de Glatz, et prévôt du chapitre de Bran- 
debourg. Il aurait voulu le garder auprès de lui ; 
mais son état de santé demandait du repos et il lui 
permit de se retirer dans sa prévôté. Alors commença 
entre le monarque et le sujet une correspondance 

(1) Dans la troisième ÉtwU (tome i*% pige 116), nous avons 
écril par erreur Pouquêt, av^c presque tikis lee éfirivaiBS êe 
xvni* siècle; la véritable ortbosraphe est fèmi^ 
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amiOftliï ci*im intérêt tojiebftPU Fffé(}ério valait ^ur 
^on vieux serviteur avec les entrailles d*un père, lui 
envoyait, fidft plus beaux arbres , ses lleurs. les plus 
nures, ses meilleurs vins de Hongrie; le comblai^ 

d'objets d'un grand prbÇt venait le visiter, marchai^ 
à pied dans les allées de son pare, à côté du b/aiicard 
où on le voiturait, le recréait par mille anecdotes, 
déployait, §0 uu mot» k soo égard toutes les coqueU 
ieries de Tamitié la plus tendre. « Adieu, mon eher 
H^i, lui écrit-il en ternainanUft de/uière lettre qui^ii 
été pul^liée» ménagez bien Toiro s^té» Aio9«i?nMiî 
toujours, et soyez persuadé que, compte de tous vos 
i^D9is j« 91ÛS le plus ancien, j'en suis le plus fidèle, p 
Le baron de La Motte^'Fouqué (1) mourut le 
^ mai i77&» étant général d'infanterie en retraite^ 
Itl'oublions pas de relever que la sévérité faisait le 
fond de son caractère et ii^i aliéna parfois une frac- 
tion dQ la population ou des troupes. 

34. Frédéric-Guillaume Quirini de Foreadê de 
^iaio). Né ^ lier lin, fils du n° 21 ; général-majpr et 
d'un régiment dMnfanterie en I7&7. Dix ans 
après, dans la campagne de 1757, devenu général- 
lieutenant, il se di^^ipgue au siège de Breslau et ob- 
tient, en récompense, l'onlre de l'Aigle-Noir. En 1760, 
. il est détaclié çn Pomérauie avec un corps d' arguée, 
pour arrêter Tinvasion des Russes, Mort en 1765. . 

(1) Il ne faut pas confumlrc La Motle-Foiiqué, avec un autre 
officier prussien son contemporain , né eu Hanovre , Ernest- 
Auguiki'dê isi£kevaHerie, bmnmde /a il/nete , général-major eu 
ilho, gouverneur deiCeldem, mff|, g^ér^-lfSttieoafit eo 4768. 
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55. Pierre de Permuvaire. Né h Berlin , d*iiii ré- 
fugié, comme le précédent. Figure à la bataille de 
Malplaquet en qualité de grand moumuetaire. On 
le retrouve en 1713, trois ans après cette ba- 
taille, lieutenant dans le régiment à cheval du Roi. 
En 17ft8 , il devient général-majdr et commandant 
des carabiniers de la garde. En 1757 , il prend 
parti la bataille de .Koliin et y commet, au dire de 
Retzow, 'plusieurs fautes en voulant exécuter trop ponc- 
tuellement les ordres qu'il a reçus. Dangereusement 
blessé à la journée de Breslaii. Décédé octogénaire. 

56. Phiiippe-Loth de Seers. Né en Westphalie, 
fils du n* 35, chef du corps des ingénieurs; général- 
major et commandant de Schweidnitz en 1757. 
C'est donc lui qui défendit ladite place, cette même 
année, contre 30,000 Autrichiens, commandés par 
le général Nadasty. Il avait sous ses ordres une gar- 
nison de 6,000 hommes (10 bataillons, 10 escadrons); 
il fit d'abord plusieurs sorties avec succès ; mais en- 
suite, les Autrichiens étant parvenus k s'emparer de 
deux forts et d'un ravelin, il se crut hors d'état de se 
défendi;e plus longtemps et capitula. Mis aussitôt à 
la retraite, il vécut encore dix ans. 

On cite encore comme étant d'origine française, 
parmi les militaires qui ont servi la Prusse sons Fré- 
déric le Grand, les officiers dont les noms suivent : 

â7. Pierre-l/ntii du MoiUin, Général- major en 
1741, chevalier de T Aigle-Noir pour sa participation 
à la bataille de Hobenfriedberg , commandant de 
Glogau. Décédé en 1756. 
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88. Aniehne^ChrisUtphe de Bohin Casimir de 

Bonin, deux frères, tous dQux revêtus du grade de 
général-major en i7&3, tous deux décorés de l'Aigle- 
Noir, tous deux morts avec le titre de général-lieu- 
tenant, le premier en 1755, le second en 1752. 

39. Louis Le Chénet>ix de Bévilte. En 1758^ offi- 
cier d'ordonnance du roi ; en 1779, gouverneur de 
Neufch&tel ; six ans plus tard» général>major et chef 
d'un régiment d'infanterie. Décédé en 1810, comme 
général d'infanterie en retraite. 

40. Le Febvre. Oflicier qui dirigea les travaux du 
siège de Schweidnitz, en 1762, et y ùl usage, sans 
grande réussite, des globes de compression dont Tin- 
vention était récente. Il était major (chef de bataillon) 
du génie et membre ordinaire de T Académie de Ber- 
lin ; on lui doit plusieurs écrits sur son art. 

Voici enfm un Français qui a servi peu de temps 
* la Prusse en qualité d*officier, mais qui tient néan- 
moins sa place dans l'histoire du grat^d Frédéric, et 
que nous ne pouvons, pour ce motif, passer soùs si- 
lence : ' 

hl. Du Han de Jandun, Né en 1685, à Jandun 
en Champagne. Se distingua comme volontàire au 
siège de Stralsund (1715). Après être devenu capi- 
taine, il quitta le service militaire et s'adonna aux 
lettres. Nous le citons ici, parce que sa position de 
précepteur de Frédéric le Grand lui a valu du renom. 
Il plot toujours à ce monarque pair la solidité de son 
jugement, et par sa verve à la fois railleuse et scep- 
tique ; sa faveur lui procura un poste au ministère 
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»Sw^ étraQgèreâ et une plaœ d'««ddémi6|£D. . 
ffonney prononça son Éloge (1747). 

Nous ne saurions mieux terminer gue ps^r cette 
deroière citation : elle montre J'influence exercée en 

Prusse par les Français réfugiés, puisque voilà Tun 
d*euXt qui a porté Tépée,. chargé de donner au prince 
royal des connaissances littéraires. Il en résulta natu- 
rellement chez ce prince une prédilection marquée 
pour les phefs-d*œuvre de Tesprit français, prédilec- 
tion à laquelle Tavait déjà disposé sa gouvernante, 

madune du Val de BocQules, Tune, d^ feopmas les 
plus distinguées de la colonie française. 

n. OFFICIERS ÉMIGRÉS. 

A l'égard de cette seconde catégorie des officiers 
français au service de Prusse, nous nous bornerons à 

citer les deux éipigrés devenus officiers-généraux 
prussiens» et nous y ajouterons qn troisième nom, 
celui d'un ingénieur militaire qui a exercé une çer- 
. taine influence sur le cours des idées militaires de «on 
femps. 

42. Jean comte d'Escars, (Quitte en 1793 leservipe 
français et obtient dans l'armée prussienne le grade 
de général-major. Rentré en France à la Restaura- 
tion* il y devient successivement lieutenant-général 
etduc d'Escars. Décédé en 1822. 

43. Charles comte de La Roche-AymoUf En 1794» 
lieutenant du détachement de hussards du prince 

. Henri de Prusse à Bhein^hçri;. En 1306| pon^tp^ndpt 
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lieutenantrcolonel commandant le 2" régiment de cei 
hoMatda ; pms coIomI el géniraUmajor. Défi||iBi^p.<- 
naire en 181i. Bentré en Franœ à la Restauration, 
il y devint marquis, pair, lieutenant-général, inspec- 
tmir-général dê cavalerie, chef alier de Saint^l^ouiit 
officier de la Légion-d'Honneur. — La Roche-Aynoon 
a beaucoup écrit sur Tart de la guerre, et l'a toi^ouni 
fait avec talent. On loi doit { i* Introductim à l'étud$ 
4b tari de la guerre^ k yol in-8% avec, an atlas, 
ouvrage eomposé alors qu'il était bien Jeune et publié 
k Weymar de 1801 à 1804 i trav^l a été treduit eu 
allemand. 2^ Des troupes légères ou Réfleadcnt lUif 
rerf«niMltoii, Vinsfruction el la lactique de l'infanterie 
et de la cavalerie légères^ 1 vol. ia-'â'' avec planches; 
Parie, 1817. Co livre renferme de précieux détaib { 
il est le développement d*une instruction sur le ser- 
vice de campagne des troujpes légères f rédigiie p»c 
raateor en 1808, adoptée aussitôt en Prusse et traduite 
en allemand. Une partie de cet ouvrage, cell^ qui 
ivgardé rinfianterie , a été traduite en hpllaudius, 
3* Manuel du service de la cavalerie en campagne, 
l vqL in-iS; Paris, 182i* — Enfin « nous dévoue 
ranger au nombre de ses productions un livre ano«- 
nyme (1), publié à Paris en 1809, sous ce titre ; Vie 
ffM0^ poUliqm et militaire du prince Bmri d$ 
Prusse^ frère de Prédéric II ; livre dont la rédaction 

(i) AUribué parfois à M. de Bouille, né en Amériqiie, où son 
père, le marquis de Bouillé, connu par son altachement ppqr 
Louis XVI, était gouverneur des iles du Veut. M. de Bouiil^ ^e 
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annonce à la fois un témoin oculaire et une main 
française. Cette dernière publication .ne fut« de la 
part du général de La Roche-Aymon, que l-accom- 

plissement d'un pieux devoir envers la mémoire d'un 
prince qui s'était montré dans son testament reeon- 
naissant de soû tendre attachement et heureux de 
l'avoir eu auprès de lui , et lui avait confié k cette 
heiore toprême Thonorable mission d^aller, après ses 
obsèques, remettre au roi de Prusse l'épée qu'il por- 
tait pendant la guerre de Sept ans, « en priant ce 
monarque de la faire conserver, comme on souvenir 
de la fidélité constante avec laquelle il avait servi 
rËtat. » 

Henri'Jean-Baptiste de Bousmard^ néàSainU 
Hihiei (Meuse), le & mars destiné par son père 
à la magistrature , mais entraîné par goût vers la 
carrière des armes. Ëntré à Técole de S^ézières 
en 1765 ; admis dans le corps dn génie français 
en 1768 ; chef du génie à Verdun à partir de 1787 ; 
de 1789 à 1791, meihbre de l'Assemblée constituante, 
comme député de la noblesse du ikrrois. Au mois 
d'octobre 1791, après la séparation de cette Assem- 
Mée, revient à' Verdun ; en 1792, coopère à la dé* 
fense de cette place contre l'armée prussienne. Après 
la reddition, craignant d'être décrété d'accusation, il 
émigré et se relire à Wiesbaden, où il réside jusqu'à 

pensionnaire de TAcadémie militaire de Berlin de 1785 à 17S6, 
fut pendant ce temps en grande faveur auprès du prince Henri; 
à sa rentrée en France, il devint ofBder dans les Gardes du corps 
dvttol. 
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la fin de l'année 1 796. Le défaut de ressources l'oblige 
alors à preodre du service en Prusse. Sur Le rapport 
de Tempelhof, FFédéric-Guillaume II lo nomme ma- 
jor du génie. C'est revêtu de ce grade qu'il périt d'une 
balle française, en défendant Dantzig, le 6 mai 1807. 
Bousmard s'était déjà fait connaître avant la Révolu- 
tiony par la publication de plusieurs mémoires ; il doit 
sa célébrité à un excellent ouvrage, écrit avec méthode 
et.éiégance, VEsmi général de forlificalion, imprimé 
à B^lin dand le format in-&% de 1797 à 1799, par le 
libraire Decker ; traduitdeux fois en allen)and(en 1801 
et en 1805), réimprimé à Paris dans le formatin-8^ 
en 1814, et dont la librairie Anselin a donné, en 1837, 
une troisième édition , revue par M. le colonel Au- 
goyat (1). 

Nommons aussi pour terminer : 

i5. Le capitaine de HauU de MalaviUers^ qui fut» 
de 1795 à 1805, l'un des gouverneurs de l'Académie 
militaire de Beriin. Cet officier, né en France, y re- 
tourna à la dernière de ces dates (2). 

(1) Ud ills deBousmard ligure en 1811 comme second lieule* 
nant au régiment d'infanterie de la Prusse-Orientale. 

(3) Un autre Français, La Fahubière, avait déjà été gouverneur 
à ladite école de i77Aà 1775, mais il n*était pas oflicler, que Je • 
saehe. 
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LA QUËRRË D'UN AN. 

« 

' • (1778-1779.) 



A me voir ainsi narrer Thistoire de PruMe par mor* 
Miux détachés; traitant d'objets divers et d*épa^ 
ques éloignées, plus d'un lecteur peut être tenté de 
pousser à rexagération ma méthode, et de coDclure, 
parce que je vise à faire comprendre et retenir ce qu'il 
y a de plus saillant dans cette histoire, que je consi'i^ 
dère les faits historiques comme se produisant un peu 
au hasard et n'ayant presque aucune liaison entre eux; 
Ce n'est point là ma façon de penser. Même en lais- 
sant de côté les lignes de conduite traditionneHes sai» 
vies par certains pays vis-à-vis de la politique géné« 
raie et des événements partiCaUers» je retrouve enoort 
à souder les relations de Thistoire, au travers du par- 
cours des Ages, soit par des causes morales, soit par 
de grandes individualités. Je suis, par exemple, dans 
les annales du Brandebourg et de la Prusse, la voie 
écQumkpê adoptée par la plupiurt des aoaveraiaa de 
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ce pays depuiale débat du xv* siècle, et j'y reconnais 
Tune des principales causes de rélévatioa et des 
agrandissements successifs de la puissance prus* 
sienne. Je m'attache aux guerres de succession, et 
je remarque la guerre de la succession d'Espagne 
(ouverte en 1701), reliée à la guerre de la succession 
d'Autriche (ouverte en i7&0) par l'archiduc Charles 
d'Autriche, qui figure dans la première comme le roi 
d'Espagne Charles 111, et qui donne origine à la se- 
conde par son décès comme empereur d'Allemagne 
sous le nom de Charles VI. 

La guerre de la succession d'Autriche se relie elle- 
même à la guerre de la succession de Bavière, ouverte 
plus tard (en 1778) par rijoapératri ce-reine Marie- 
Thérèse, qui résiste dans la première à l'impétueux 
et jeune Frédéric II, et négocie pendant la seconde 
avec le sage et vieux Frédéric le Grand (1). 

Cette dernière guerre de succession a lieu entre la 
Prusse et l'Autriche, ou plutôt, pour parler exacte- 
ment, entre Frédéric le Grand et l'empereur Jo* 
seph 11. 

Ces deux souverains avaient eu, en 1769 et 1770, 

deux entrevues dans lesquelles leur lutte s'était exer^ 
cée à armes courtoises ; a 11 n'existe plus de Silésie 
pour TAutriche, affirmait l'empereur. — G*est le plus 
beau jour de ma vie, disait Frédéric, car de lui date 
l'union intime de deux maisons trop longtemps enhe- 

(1) SI je voiilits continuer, je montrerais Frédéric presque en- 
thousiaste du Corse Paolî, ei tendaol aiosi la main k Napoléon. 
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mies» et dont le véritable intérôt consiste à s'aider 
mutuellement, v 

Frédéric ne s'endormait pas sur ces cajoleries. Un 
portrait de Joseph 11 ornait son cabinet ( quelqu'un 
lui en demande^ un jour la raison : « C*est un ]ei]tne 
homme ambitieux, répond -il, qu'il est bon de ne ja- 
mais perdre de vue. » Et il ne manque pas à cette es- 
pèce de promesse le jour où un écart d'ambition for- 
tement accusé le lui permet. ' r ' 

Le 30 décembre 1 777 /rél^ecteur de Bavière Maxi*' 
mi lien-Joseph .décède sans laisser d'héritier direct. 
Toute sa succession revenait sans conteste, et sauf 
déduction des terres allodiales, à Télecteur palatin 
Charles-Théodore, chef de la branche aînée de la 
maison de Witteisbach ;* aussi l'Europe, quîs^atten- 
dait à une transmission sans nuages, voit-elle avec 
étonoement les troupes impériales envahir et réclamer 
la basse Bavière» et l'électeur palatin, intimidé dès 
son arrivée à Munich, signer, à la date du â janvier 
1778, une convention par laquelle il cède à TAutriché 
la moitié de son électorat de Bavière, Cette docilité 
aux désirs de Tempereur vaut au nouveau souverain 
de la Bavière une promesse d'établissement en faveur 
d'un his naturel, et Tordre de la Toison-d'Or ; eu ac« 
ceptant cette dernière récompense, U se ravélr, sui- 
vant une eJEpression heureuse, de la livrée de son op^ 
jMhBSfetir. 

Dès lors Frédéric s'agite. La conduite de l'Autriche 
ne peut lui convenir, car non- seulement cette puis* 
lànoe obtient un agrandissement, mais elle empiète 
lu 15 
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tard, encouragée par le succès, si on la laisse faire, 
agir vis^via de Vud des autres électeurs de Tempire 
aussi brutalement que vi&:*à-vis de Télecteur de 
Bavière. 11 s'opposera donc au fractionnement de la 
siiccessien bavaroise^ il s'y opposera^au besoin à maiti 
armée. Ses troupes sont nombreuses et aguerries, son 
immeilaé réputation militaire reste intacte ; il se cour- 
rouce à la nouvelle positive de la convention de ces- 
sion du â janvier i « Ces gens-ià semblent me croire 
mort, s*écrie-t-il , mais/je leur prouverai que j^exisle. » 
Dans sa réponse à la notification du décès du dernier 
électeur de fiavière^ il donne au nouvel électeur tous 
les titres de son prédécesseur. Il appelle à Berlin ses 
générauik» les che|s de l'artillerie^ les administrateurs 
de son armée; il demande publiquement au général 
Kamin il a graissé bottes : le propos circule parmi 
les soldats, et cbacun de faire ses préparatiCb 

t rédéricne désirait pourtant pas une guerre réelle, 
qsit il n'avait dorénavant d'autre ambition que de con- 
server ses premières conquêtes ; il aurait voulu pré- 
venir ane collision entre l'Autiiche et la Prusse; mais 
Tavantage de se poser en protecteur de la Gonstita- 
tion germanique, et d'acquérir ainsi à la Prusse une 
ipflueace nouvelle, était trop tentante pour qu'il se 
risquât pas quelque chose en vue de ^obtenir. La 
France aurait du jouer ce rôle comme garante du 
tmité de Wesiphalie, que violait russrpatioii de Ja 
basse Bavière par l'Autriche. Mais au moment d'en- 
irtr 9a gtterrt avec l'Angleterre,, pm iMQiBder la 
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caase de riQdépeqdance américaine ffi]^^^ P^r 
répuisement de ses finances, elle jugea prudent de ne 
pas agir oiTensiveuieni, tout en accusant avec fran- 
chise sa désapprobation du démembrement bavarois, 
et en n'apportant aucun ob:?tacle aux mesures hostiles 
que le roi de Prusse pourrait adopter contre ia cour 
de Vienne. Quant à la Russie, Frédéric avait su la 
mettre dans ses intérêts. Le champ restait donc libre 
devant lui» Aussitôt il pousse lè .neveu-héritier du 
nouvel électeur de Bavière à protester contre la con- 
vention du â janvier qui le lèse dans ses espépànce3 
d'héritage ; cet héritier, le duc de Deux-Ponts, pro- 
teste ei> effet devant la Diète, invoque Tappui de la 
Prusse et. de la France. 

Cette protestation fournit une base pour résister 
aqx empiétements de TAutricbe, et change la face des 
affaires : Frédéric va écul tirer Tépée, puisque la 
France se borne à donner un appui- moral au récla- 
niant, mais il va combattre en faveur d'un opprimé, 
rôle toujours beau pour un puissant monarque, puis- 
qu'il le met à Tabri de toute inculpation d'ambition • 
personnelle. Il va combattre, car Joseph refuse de 
restituer aucun des domaines dont il s'est emparé, et 
rejette une proposition modérée d'échanges récipro- 
ques. Cette persistance de l'empereur lui aliène, à 
Berlin même, les chefs du parti de la paix^ notam- 
ment le prince Henri, qui dévient dès lors l'un d»5 
conseillers de la guerre, et cela dès le mois de mai ; 
la camp'agne s'ouvre définitivement au commence- 
ment de juillet après la rupture des négociatioivs, 
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Au moment de quitter Berlin, le roi de Prossé ras- 
8embld les généraux qui vont faire la guerre sous ses 
ordres, éi leur adresse ce discours, que son âge et sa 
gloire rendent émouvant (1) : « Nous sommes tous de 
vieux soldats, ayant partagé ensemble gloire, dan« 
gers, fatigues ; les maux de la guerre ne nous sont 
pas inconnus, et pourtaut nous allons de nouveau les 
répaiidré s(ùr T AHémagne. C'est que de nouveaux dan- - 
gers menacent TEmpire et mes. États; c'est que ces 
dangers réclament les mesures les plus promptes et 
les plus efficaces. Je vous appelle donc sans hésiter 
pour défendre encore la patrie^ Votre zèle m'est con- 
nu, je m*y fie: soyez certains que ce sera pour moi 
un bonheur de récompenser vos nouveaux services. 
Entrer en campagne avec un équipage fastueux ne 
me tenle point, vous le savez : poui'tant je suivrai les 
marches dans une voiture, à cause de mes infirmités 
actuelles. -Un jour de bataille, je retrouvet-ai les forces 
de ma jeunesse, et pour mieux diriger vos coups, je 
monterai à cheval et j'adsourrai au milieu de vous, 
comme par le passé. » 

Dans ses préparatifs de guerre, l'empereur Jo- 
seph II avait porté son attention sur les frontières de 
la Siléfiie prussienne et sur celles de Télectorat de 
Saxe, qui allait dans cette lutte seconder les armes 
prussiennes, Ses soldats, au nombre de plus de 
200,000, occupaient la partie de la Bohème comprise 

(1) Ce monarque avaii alors soixaute-six ans; sa gloire remon- 
Uit k la première cession de la Siiésie à la Prusse (il juiUet 1742), 
et oomotoit ptr suite trenle^ix aanées de date. 
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entre Tlaer et l'Elbe (depuis ses sources jusqu'à soii 

confluent avec Tlser) et se trouvaient répartis en deux 
masses principaleft» Tune écbeloqDée le long de la ôve 
droite de TEIbe, de Hohenelbe (au-dessus d*Arnau)à 
Jaromirz, l'autre placée à Sobotka près de la rive 
gaucbe.de Tlser. La première masse ou armée était 
aux ordres directs de Tempereur, secondé par le ma- 
réchal de Lascy» et gardait en seconde ligne la fcoa- 
tiëre de Bobéme du cOté de la Silésie prussienne; la 
seconde obéissait au maréchal de Laudhon et défen- 
dait les débouchés de la Lusace et de la Saxe eu Bo- 
hême: toutes deux couvraient Prague, place vers la- 
quelle on supposait que Frédéric se dirigerait. 

Pour attaquer ces positions, le roi de Prusse Ibrnia 
deux armées de 80,000 hommes chacune. L'une, sous 
son commandement, se réunit en Silésie dans le comié 
de Glatz, à proximité de Frankenstein ; Tautre sous 
les ordres de son frère, le prince Henri, s'assembla 
aux environs de Berlin pour être à même de joindre 
rapidement les Saxons, qui se formaient près de 
Dresde, et de s^opposer à une invasion de la Saxe par 
les impériaux. 

Dans sa première idée,' Frédéric voulait pénétrer 
en MorAvie, se porter sur la Hongrie et marcher sur 
Vienne, de manière à prendre à revers les provinces 
autrichiennes, tandis que le prince Henri les entame* 
rait de front. Mais la concentration des forces de son 
adversaire et le danger grave de lui abandonner la. 
Silésie et la Saxe lui firent changer de résolution et 
adopter le parti de manœuvrer lui-mêi^^e contre Tar- 
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médde l'empereur. Laissant donc un corps de 10,000 
hommes pool* àbriter là haute Silésie prusdétiné deà 
menaces d'un détachement autrichien, sîs en Mora- 
vie, il quitta Silberberg, traversa Wiesau et Léwin, 
atteignit Nàchod et établit son camp au delà de cette 
Ville sur les hauteurs de Kramilon. 11 poussa aussitôt 
jusqu'à SkalitK une reconnaissance, qui amena une 
escarmouche assez vive; les Autrichiens y perdirent 
Une trentaine d'iiammes et se retirèrent dans leur 
camp de Jaromirtï. Frédéric vînt camper à Welsdôrf, 
près de la rive gauche de l'Elbe, entre Kônigshofif et 
Jàromirî, devant la portion du cours de ce fleuve dû 
son ennemi avait justement préparé des ponts pour 
se jeter, à volonté ensuivant lebesoib, d'une rive sur 
Patitre. Sa présence empêcha les Autrichiens de se 
servir de ces ponts, mais lui-même ne put réussir à 
(Iranchir l'Elbe, ce qû^il eût désiré pouvoir exécuter, 
&fin de venir prendre position entre l*armée de Lascy 
et celle de Laudon. Ën effet, ce fut en vain que, par 
diverses tentatives, facilitées par la grande proximité 
dé rennemi, il essaya de faire déloger Lascy de Ja- 
romirtz : alors il remonta vers Burkersdoff et envoya 
reconnaître le pays au delà d'Arnau pour savoir s'il y 
avait des troupès autrichiennes vers Hohenelbe et les 
Hautes-Montagnes(i).PrèsdeHohenelbe, deux batail- 
lons seulement couronnaient les hauteurs ; aussi crut- 
n un instant pouvoir forcer lè passage de TElbeence 

(1) En allemand Bièsengebirge ^ Wtiéniemni montagnes des 
9lHM»;Vexpre88idii ^tiaeg-mmgnès eA celle dont te ^rt Fré- 
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pofiit :oceupant à la fois Dr^yhœuâër^ Piimkati iâ(t 

Leopold, il étendit sa droite vers Langenau, mais son 
artillerie,ne put traverser desxhemins étroits et lut fit 
défaut ; de là un retard qui permit aux Autrichien^ 
d'QCCuper en force les montagnes au delà de Hohe- 
nelbd, et mit à néant son projét. Décidément, Pen- 
nemi se trouvait partout, de Jaromirtz aux Hautes- 
Montagnes dans lesquelles TËlbe prend sa source, 
posté d*tiné tïianière presqué inexpugnable ; Frédéric 
résolut de ne pas le forcer dans ces bonnes positions 
et de se borner à fourrager le pays ét; suSvànt son ex- 
pression : « à /e réduire en une espèce de désert, pout 
assurer la tranquillité des quartiers d^hiver, qu'on ne 
pouvait prendre qtfen Silésie; » 

G'étidt beaucoup pour les Autrichiens d'avoir ainsi 
paralysé, par une forte défensive, le bras dë leur ah- 
cien vainqueur, le bras du grand Frédéric ; mais ce 
bras les menaçait encore, et rarmée du maréchal de 
Lascy n'osa quitter ses cantonnements derrière TEIbe, 
immobilité qui laissa Laudhon entièrement exposé 
aux coups du prince Benri. 

Ce dernier était arrivé, le 7 juillet, au camp de 
Plauen, près de Dresde, et avait aussitôt réuni les 
troupes saxonnes à son armée; Télecteur de Saxe, qui 
avait d'abord espéré que les Saxons constitueraient un 
corps ^phté sotts tes ordres de Tun de ses' généraux, 

déric le Grand. La chaîne des Rtesengebirge court de la Bohême à 
la Silcsie; elle a pour poiiil cuiniiiiaiil le Schneekoppe (dit égale- 
ment Riesenkoppp), el donne naissance à TAupa, à l'Elbe, à User, 
au lk>ber,à la Queiss, etc. 



Digitized by Google 



3i}2 ÉTUDES MlUTAIBBft 

8ç montra mortifié de cette mesure, mais l'enthou- 
aiasme de son peuple pour la renomipée et le carac- 
tère généreux du prince Henri Tobligea de s*y sou- 

mettre. 

Dès larrivée du prince Henri, le maréchal de Ijau- 

dhon craignit pour Prague, et, dans l'intention de 
garantir cette place, transporta son camp à J^itme- 
ritz. Afin de mieux attirer Pattention de son adversaire 
sur la rive gauche de TEIbe, le prince Henri fit recon- 
naître au sud de Dresde les passages de Galharins- 
berg el de Gonpmotau, ordonna de former des apprOf 
visionnements considérables & Freyberg, détacha en 
avant de celte dernière ville un corps chargé de s*em- 
parer du débouché de Marienberg : en même tenops il 
faisait tracer à Batitxen, dans la haute Lusaee, un 
camp pour 100,000 hommes, quMl était déterminé à 
ne pas occuper. Ayant ainsi jeté les Autrichiens dans 
rincerlilude sur se.^ projets, il les trompa en ne mar- 
chant ni vers Marienberg, ni vers Bautzen ; mais après 
une pointe de Dresde sur Prauenstein, avec le gros de 
ses forces, pour faire croire encore qu'il voulait pé- 
nétrer en Bohème de ce côté, il revint en arrière de 
Fraucnsiein sur Reichstaedt, repassa la Weisseritz, 
longea la Muglilz jusqu'à son embouchui'e, et à peu 
de distance de cette embouchure, entre Pima et Pil- 
niiz, franchit Tiîilbe sur trois ponts de bateaux (28 juil- 
let). Prenant son premier camp sur la rive droite de 
ce fleuve, entre Radewalde et Slolpen, il pénétra dans 
la Bohème sur quatre colonnes par les défilés de Ho- 
benstein et de Newidrcb, et surmonta avec persévé* 
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nnee les obstacles de ces terrains difi&oiles et étroits, 

oîi très peu de troupes auraient suffi pour l'arrêter ; 
mais par bonheur i^audhon ne bougeait pas encore, et» 
fermant les yeux sur les mouvements de son adver- 
saire, ne s'occupait que de défendre Prague. Conti- 
nuant sa marche en avant, le prince Henri dampa à 
Rombourg, s'élendant presque jusqu'à Zittau, débus- 
qua un détachement autrichien de Goergenthal et de 
Tollenstein, et, après un autre combat sur les hau- 
teurs iiituées en avant de Gabel, dépassa cette ville et 
s'établit derrière la Poisnitz, de Zwolke à Niemes. 
Laudhon jugea dès lors qu'il ne pouvait plus empê- 
cher les Prussiens de pénétrer en Bohême, et, malgré 
les forces dont il disposait, craignit d'être attaqué et 
rétrograda derrière l'iser dans une position forte, 
préparée à. Tavance , entre Hîînchengrâtz et Bac- 
kofen. ' • 

Telle est la marche savante au nioyen de laquelle 
le prince Henri réussit à envahir la Bohême, marche 
combinée avec ordre, exécutée avec célérité, par des 
routes jugées impraticables, où les voitures passaient 
à peine, et qu'un corps d'armée n'avait jamais fran- 
chies, marche qui constitue Tun des plus beaux mou- 
vements stratégiques connus, et forme pour le prince 
Henri un titre sérieux à la renommée. 

Dès son entrée en Bohême, ce prince adressa aux 
habitants une proclamation pour leur promettre pro- 
tection él maintien d'une discipline exacte sMIsn'émi- 
graient point, s'ils ne prenaient pas les armes contre 
lui, s'ils pbtempéraient aux demandes de subeislances 
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depuis la guerre de Sept Ans inspira confiance en ses 
promefifies, et il obtint sans encombre les réquisitipna 
qu'il frappa sur plusieurs seigneuries*. 

£^86 retirant derrière User, Laudhon avait pour- 
tant Mfgé encore à défendre Prague, été dans ce iHiif 
Tun de ses postes occupait Melnick sur TElbe. ïa 
priiice Henri recourut une seconde fois à la rusq pour 
engager son adversaire à quitter sa position^ bàt es- 
sentiel, car au moindre mouvement il pouvait l'atta- 
que/, s'ouvrir ainsi une voie de succès et venir même 
en aide à son frère en réagissant sur Pattitude esrpec* 
tante du corps de Lascy. Il lança tune reconnaissance 
jusqu'à LeitmeritK, en chassa de$ partis de Croates, 
y laissa 100 chevaux sous les ordres d'un capitaine* 
. et pointa jusque aur TEger vers Budin ; il attaqua en» 
suite Melnick avec 10,000 hommes, et descendit de 
Budio sur Welwain ; partout les A^utrichi^ns se reti- 
rèrent devant lui, après de légères éscarmouchee, al 
lui abandonnèrent des magasins qu'il détruisit. Sa 
mairche jeta la terreur dans. Prague» dont les ar* 
chives et les caisses furent aussitôt évacuées et dépo 
sées en lieu sur. Malgré ces succès, Laudhon reste 
immobile derrière Tlser. «r Digne rival du prinoe 
Henri, a dit un écrivain, il regarde avec indifférence 
toutes Ië9 démonstrations de «on illustre adversaire* 
Tels on vit Turenne et Montecnccoli, dans cette mé- 
morable campagne de 1675» oii la mort du premier 
vint seule déranger la balance que leurs talents eeiii^ 
naient depuis quatre moiiK» et termina la pius bril«- 
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lanle scène qu'eût encore offerte te grand théâtre de 
Ift guerre. » 

Plus de doute, il y a chez tes* AQlriôhieni une réso^ 
lution arrêtée d'éviter toute action qui pourrait ame- 
• ner oiie babille en plaine ; la conduite de Lascy tria- 
à-vis de Frédéric, celle de Laudhon vis-à-vis du prince 
Uénri en fournissent la preuve. Ce maintien feonstatit 
sur la défensive dénote une certaine habileté et rap- 
pelle ta circonspection du maréchal autrichien Daun 
{Pendant la guerre de Sept Ans ; mais en même tempA 
il implique Taveu de la supériorité des Prussiens dans 
les grandes opérations, et des craintes qu'inspirait 
encore le bras sexagénaire (i) de Frédéric, le plus 
grand homme de guerre du xvn* siècle. 

Cette inaction prudente des ^Autrichiens entràvail 
les projets de Frédéric, car il ne possédait aucune 
place forte en Bohême et iÂanquait, par conséquent, 
dè base pour s'y maintenir pendant Thiver. Il lui fal- 
lait donc se retirer ; car à quoi bon rester, dans un 
pays difficile, oii les pluies d'automne rendent lesche^ 
mins impraticables, et dont les ressources, principa» 
leAierit en fourrages, se troutUent consommées pàiP 
un séjour en armes de plusieurs mois. Son parti fut 
bientôt pris : il établira, pour là mauvaise sài8on,Far« 

(1} Expression empruntée k Frédérh lui-même qui écrivait au 
élM, de bi ctnpsgne à rua de ses géaéoiu : « leeaii las ta ler- 
giyersttiOBS de le oeur de Vienoe : f ai pris mon parti. Sa Majesté 
impériale» dont ]*ai Thonneur d*ètre le grand chambellan, a cru 
sens doute qa*nnsetûagénatfètii'ùBBrAipiii descendre dans fatène 
pear laeembattré. ie veax lui prodver <pi'fille s^eetump^e. <• 



Digitized by Google 



286 ISTUD£S MILilAIAiiS 

mée qu'il cSommande'en Silésie, tandis que lé prince 

Henri rentrera dans la Saxe. Examinons ces deux 
mouvements rétrogrades. 

Ce n'est pas, même dans le cas d'une guerre peu 
active» une opération facile que de se retirer devant 
on eiinemi & peu près intact, pourvu, comme les Au- 
trichiens, d'un grand nombre de troupes légères qui 
peuvent à chaque instant chicaner vos flancs et vos 
derrières. Pour diminuer les difficultés de ce raouve- 
n^nt» Frédéric eut soin de ne pas i'eilectuer à une 
époque trop avancée de Tannée et pendant la rnau* 
vaise saison. Après avoir fait prendre les devants à son 
artillerie» à sa boulangerie, à ses équipages et à ses 
hôpitaux, il quitta le 8 septembre sa position de Lan- 
geuau et se replia sur Wiidschutz, traversant de nou- 
veau, mais en sens inverse, le défilé de Léopold, et 
ne perdant dans cette marche pénible, malgré les at- 
taques des Croates, qu'une quarantaine d'hommes 
tués ou blessés. Le 15 septembre, il atteignait un 
dunp situé sur les hauteurs d'Altstadt, près de Trau- 
tenau : une brigade, aux ordres du prince de Prusse, 
fut placée pour couvrir le flanc gauche de ce camp. 
Cette brigfide reçut pendant la nuit suivante, qui était 
fort obscure, le choc d'un corps commandé par le gé- 
néral autriciiieu Wurmser, mais elle le repoussa vi- 
vement Pour passer d^Altstadt à Trautenbach , il 
fallait franchir FAupa, [petite rivière ; le passage s* ef- 
fectua sur des ponts de bateaux pour l'infanterie et à 
gué pour la cavalerie, et réussit grâce à la précaution 
prise par les Prussiens, d'occuper et de garnir deca- 
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nons les quatre hauteiirs principales qui eomnan- 

daient la rive droite de ce cours d'eau. Wurmser oc- 
cupa aussitôt ies hauteurs de Trautenau pour se main- 
tenir à proximité des Prussiens, quMI continua de 
harceler dans leur marche, mais faiblement. Le roi 
resta trois jours au caiiip de Trautenhach et y fit un 
fourrage; le '22 septembre, il chemina sur trois co- 
lonnes vers Schatzlar, dernière position qu'il occupa 
sur le sol de la Bohème. î>a marche sur Schatzlar fut 
inquiétée à Tarrière-garde par un combat asse% vif 
que livra l'impétueux et persévérant Wurmser, à la 
tête de trois bataillons et de 500 Croates, combat qui 
se termina par la retraite des Autrichiens. Frédéric 
étendit ses troupes aux alentours de Schatzlar, de ma- 
nière à garantir de toute incursion les frontières de la 
iSilésie prussienne, occupant surtout les postes de Dit- 
tersbach, Schmiedeberg, Friedland. A la mi-ectobre, 
certain que le corps du prince Henri venait de rentrer 
en Saxe, il quitta son canip de Schatzlar et se replia 
sur Landshut, évacuant ainsi la Bohême et prenant 
ses quartiers d*hiver en Silésie : Wurmser le rem- 
plaça au camp de Schatzlar, en sorte que, pour être 
rentré dans ses États, le roi de Prusse n^en avait pas 
' nioins Tennemi en face et sur ses frontières. 

Le général Wurmser, dont il vient d*étre question, 
est celui qui, plus tard, en 1796, à Tâge de 72 ans, 
commanda Tai mée autrichienne opposée en Italie aux 
Français. Destinée singulière que celle qui met ainsi le 
même hçmme aux prises avec le conquérant de la Si- 
lésie et le vainqueur d'Austerlitz! Détail Iriographique 
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à deux grandesipées, à Frédéric et h Napoléon l Et ne 

voilà-t-il pas encore, comme «ous le disions en com- 
mençant cette étude^ une ijidividualité quisertdeiuou- 

dure à des événements historiques éloignés? 

La retraite du .prince Henri présentait aussi des 
difficultés dans son exécution ; Tune des principales 
venait de la proximité des camp$ de Niemçs et de 
Muncbengràtz. Pour donner le change i son . adver- 
saire, le prince n'adoptera pas la route la plus courte 
pour retourner en ba^e ; mais il fera un détour ^ et 
masquera son mouvement par une fausse manœuvre* 
.Laissant un corps sur TËckartsberg, en avant de Zit- 
tau« pour couvrir la Lusace» il se débarrassa de aes 
if/y>e(/wen^a en. les envoyant en avant, par )ç chemin le 
plus, direct^ passer rËlUe- près d*Âussig, Buis^ le 10 
septembre, il replia ses troupes du camp de Niemes 
sur Neuschlûsst et deNeuschloss^r K^uttendorf^ mar- 
cbe^nt sur deux colonnes au milieu de routes détrem- 
pées par les pluies, où plusieurs pièces de campagne 
restèrent engorgées» 11 passa TElbe près de Leitme- 

ritz et se posta dans un camii compris dans Tangle 
entre TËlbeet rCger^ de Sirkowits^ ii Lukowitz. Dans 
ce mouvement, il fut observé de loin par Tennemi. 
Mai$«.dès son passade 4g TEIbe, Laudhon craignant 
toiigours quelque tentative contre Prague, revint lui- 
ménve sur Tautre rive de çe fleuve, ^t s'étendit de 
Ràudnite à Weiwarn, Pour augmenter les craintfs 
de son antagoniste, le prince Henri prescrivit de jeter 
un pont sur l' Kger, entre Broschen et Uoii^an, coo^me 
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»MI voulait Irayeraer eette rivière et l'attaquer dans 

8a nouvelle posiUou : celte démonstratioq donna liou 
à un combat assez vif» car les Autrichiens acooururent 
pour s'opposer à la construction du pont. Pendant ce 
Gomt)at,. le priace Henri coniaieoce à délogév, et se 
dirige sur Linay, ob son arrière-garde ne tarde psi^ à 
le suivre ; de j.inay , il poursuit eu avant par Karwit^ 
ai Neudorf et pénètre» sur deux colonnes, dans le 
campdeNollendorf ('26 septembre). Deux jours après, 
il. atteint Ottjendorf» à peu de distance de Pirna, y 
reste jusqu'au S octobre» transporte alors ses troupes 
SUT Vautre riv e de la Muglitz et les distribue en quar- 
tieiB d'hiver de Dresde k Freyberg et sur les fron- 
tières de la Bohême. Laudhoii, qui s'est contenté 
d!inquiéter par des Croates cette marche sur. Dresde» 
ae cantonne derrière TEger dès qu'^elle est achevée» 

- Ainsi se termina celte singulière cd,mpagne de 
i778, où Ton n*aperçoit que des marches» des dé- 
monstrations, des contre-marches et des mouvements 
4*observation» oii chaque parti s'épia pour trouver 
son adversaire en faute, sans donner prise contre lui- 
même. Frédéric, entré lard en campagne et contenu 
par la prudence inaltérable des Autrichiens» n'a pu 
saisir ToccasioD d'une victoire mais il a conservé la 
^«upérimté dans Içs mancauvres; il iqi vécu pendant 
plusieurs mois sur les terres et aux dépens de se&en- 
nemis; il a fait enlever à Fempereur les duchés de 
JiBgenâorf et de Troppau par le corps de troupes 
prussiennes détaché dans la haute Silésie, dont les 
pitnHiiUee ont pouieé jusqu'au! environs d'Olmutz. 
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La possession de ces duchés par les Prussiens ne 
pouvait 6tre vue avec iudiiléreace par les Autrichiens, 
pour lesquels elle constituait un véritable échec, et ce 
fut à leur occasion que la .guerre se prolongea durant 
rbiver. Pour reprendre ces duchés, la cour de Tienne 
renforça le corps d'année qu'elle avait au sud deTrop- 
pau; et dont les postes avancés occupaient, à peu de 
distance de cette ville, le château de Graetz. Aussitôt 
Frédéric envoya eu haute Silésie le prince héréditaire 
de Brunswick prendre le connmandement de ses troupes 
qu il porta de ce côté h, près de 20,000 hommes. Le 
3 octobre» ce nouveau général en chef fit passer la 
Moraà un gros détachement accompagné d'artillerie, 
marcha sur le château de. Graetz, le trouva abandon- 
héf et se posta de façon h commander les passages 
principaux menant en Moravie par Fuineck. A son 
approche, les Autrichiens se retirèrent jusqu'à Hof, 
du côté d'OliDiitz, et jusqu'au passage important de 
Jablunka, du côté de la Hongrie. Cette marche inopi- 
née du prince de Brunswick fit craindre à Vienne une 
invasion de la Moravie, et le maréchal de Lascy dé- 
tacha dans cette province, comme nouveau reAfort, 
sept régiments d'infanterie et deux régiments de ca- 
valerie. Au nombre total de plus de liùfiQO^ les Au- 
trichiens purent dès lors s'étendre davantage, et se 
japprochaut des montagnes de la haute Silésie prus- 
sienne, ils cherchèrent à interrompre la communica- 
tion entre Frédéric et le princQ de Brunswick. Ce 
dernier rentra par prudence dans son camp de ïrop- 
pau ; ses adversaires poussèrent m reconnaissance 
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jusqu'à .TaGgenclorf, où ils laissèrent un détachement 
et inquiétèrent le camp de Troppau par des escar- 
mouches. Dès que Frédéric sut lés' Autrichiens à J»- 
gendorf, il craignit que le prince de Brunswick ne fiit 
bientôt coupé de Neisse* et D*ayant rien à redouter 
du côté de Landshut, il fit descendre vers la haute 
Silésie 16 t)atailions ^t 15 escadrons, les joignit à 
Neisse, marcha avec eux sur Neustadt. De Neustadt, 
il descendit à Jœgendorf, en chassa sans peine les 
Autrichiens et fit aussitôt fortifier cette ville ainsi que 
les villages environnants les plus exposés aux insuites 
de l'adversaire ; te prince de Brunswiçk agit de mênae 
à Troppau. Vers la mi-novennbre, ces ouvrages étaient 
assez avancés pour que le roi pût se rendre à Breslau. 
La fin du mois se passa en attaques réitérées et tou- 
jours infructueuses des Autrichiens sur Jaegendorf, 
attaques qui furent suivies d'une inaction de quinze 
jours et plus. A la fui de décembre, les Prussiens se 
portèrent sur iin poste avancé des Autrichiens établi 
près de Bransdorf et le détruisirent. Le 9 janvier 
1779, les postes de Roswalde et de Dobersdorf eu- 
rent le même sort, ce qui assura la droite de Jaegen* 
dorf. Les escarn^ouches continuèrent à l'avantage des 
Prussiens autour de Jsegendorf, de Troppau et sur 
les frontières du comté de Glatz. 

Mais tout à coup le général Wurmser pénètre, par 
une marche forcée, dans le comté de Glatz, et s'em- 
pare de la ville d'Habelschwcrçlt par^ une attaque 
brusquée ; un poste de 100 hommes, gardé par un 
blockhaus et situé auprès de i^eiroi, sur la route 
u. , 16 
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d'Oberschwédelsdorf à Glalz, tombe égalemeiït entre 

ses mains après une belle résistance (1). Les Autri- 
chiens s'approchent de Sohweidnits^ Frédérip n'hérite 
pas, comprenant qu'il faut renforcer ses corps de la 
h^Ute Silésip forteraent menacés. A la tête de réserves 
qui ont hiverné h Breslau* il descend plus ï)bs que 
Schweidnitz, àReichenbach, fait occuper les positions 
de Friedli^nd et de Silberberg, et par cette marche 
rapide impressionne assez Tennemi pour qu'il évacue 
Habel^hwerdt et sq retire en Bohême. Pendant ce 
temps, le prince Henri (2 février 1779). qui étwt 
resté jusque-là tranquille dans ses quartiers d'hiver, 
détache 20.000 hommes cooimandés. par le général 
Mollendorf sur la ville de Brix, peu distante dé Com- 
moiau. Mollendorf atteint près de cette ville un corps 
autrichien, le bat, lui prçnd des canons, une partie 
de ses équipages, et s'empare d'un magasin impor- 
tant. Cette diversion semble marquer l'inteatiou de 
pénétrer une seconde fois en Bohême; elle produit 
çon effet en alarmant les Autrichiens,, qui rappellent 
celles de leurs troupes déjà portées vers la Silésie. 
Le 9 février, Mollendorf rentre en Saxe sans être pour- 
suivi, et depuis lors la guerre n'offre aucun fait qui 
piérite d'être signalé. 

' En effet, dès le 7 mars, m armistice fut conclu 
entre les parties belligérantes, et trois jours après les 

(1) Miil^rùla inerte déco poste, Frrdiric tut si contenl do la do- 
feqse faite par le capitaine CapeUer qui le commandait, qu'il lui 
^jiw^y^ iraméaiplepaenl le Uiavet de.m^or pour Je consoler (U* 
ennuis 46 la captivités 
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conférenoes pour la paix s'ouvrirent dans la petite 

ville de Teschen en Moravie. Frédéric adopta d'au- 
tant plu9 volontiers ce lieu de r^uaiou diplomatique^ 
qu*il se trouvait dénué d'agréments, et que par suite 
les plénipotentiaires des puissaiices n'y seraient dé- 
rangés de leurs travaux par aucune distraction, et ne 
chqrclieraient point à y prolonger leur séjour. « Ils 

seroot Xesdien» dit-il» comme les cardinaux aucon* 

• ' «il, 

clave (1), et la paix viendra plus vite. » 

On. mit néanmoins deux mois à la faire ; la ^igna- 
ture du traité porte la date du 13 mai, jour anniver- 
saire de la naissance de Marie-Thérèse. 

Ajn^it en y comprenant le temps des conférences 
qnl suivirent Tarmistice, la guerre de la succession 
de Bavière a duré dix niois et onze jours, du 2 juillet 
1778 au 13 mai 1779: elle mérite donc à peine le 
nom de guerre d'un an, sous lequel les Allemands la 
désignent. 

Cette courte durée s'explique facilement. 

iia brusque inv^^ion de la Bavière, à la mort du 
dernier électeur, et la revendication en faveur de 
l'Autriche de la moitié de cet État indépendant, fut 
un acte irréfléchi, un véritable çoup de tête qu'il faut 
principalement attribuer à Joseph II. L'impératrice 
Marie-Tbérè^e s en montra complice à. i'origiue; mais 
ù peine perpétré, elle reconnut la grandeur de la Tante 
Qt sç dj^sûlii d^â le çonin)çncement des hostilités, se 

(1) On sait que pcn lant la durée de réledion d'un Pape, les 
cardinaux cooolavi&itis ue peuvent avoir auci^ap CQ(pmuou)ati(Hk 
avec le «lebors. 
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rappelant les épreuves pénibles que lai avait causées, 
il partir de son avènement, sa longue lutte contre le 
roi de Prusse. L'invasion de la Bohème lui ôta con- 
fiance en ses généraux, et son inquiétude redoubla, 
car elle savait Tempereur, son fils, bien loin d'être un 
homme supérieur. Aussi, tandis que ce dernier dési- 
rait prolonger la guerre, et prétendait user Frédéric 
d'hommes et d'argent par la stricte observation d'une 
longue défensive, elle cherchait à renouer secrète- 
ment les négociations pacifiques et envoyait un diplo- 
mate au camp du roi de Prusse, demandant seulement 
pour l'Autriche la cession d'un territoire bavarois pro- 
duisant un revenu d'un million de florins. Frédéric 
accueillit favorablement ce diplomate.; de là, des 
pourparlers! qui acheminèrent vers la paix, et impri- 
mèrent aux opérations militaires une allure lente et 
indécise. 

L'Autriche fut encore obligée de diminuer ses pré- 
tentions et daller au rabais* Quand Joseph connut 
l'offre modérée de sa mère, il s'emporta, voulut sépa- 
rer sa cause de celle de Marie-Thérèse, menaça de se 
retirer comme empereur à Aix-la-Chapelle. Plus tard, 
il reconnut qu'il avait fait une sottise en heurtant si 
fort, dans sa conduite à l'égard de la Bavière, les 
droits du Corps germanique, et se contenta du petit 
cercle de Burghausen, situé entre le Danube, TJnn 
et la Saitz, moyennant quoi il restitua à l'électeur pa- 
latin tout ce qu'il avait occupé en Bavière et dans le 
haut Palatinat. Quel mince résultat après tant de 
fracas! 
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Pourtant, en définitive, Joseph 11 gagnait, par le 
traité de Teschen, un accroissement de territoiret 
tandis que Frédéric n'obtenait que la reconnaissance 
impériale de ses droits à la succession éventuelle des 
margraviats d'Ançpach et de Bareuth (1), et le re- 
nouvellenieat par la France de la garantie de la Si- 
iésie. 

Mais il avait humilié l'orgueil de TAutriche ; il ve- 
nait d'assurer Tindépendancedes princes de Tempire; 
il grandissait de toute la hauteur dont descendait Jo- 
seph il : c'était un succès moral immense, surtout si 
ron songe qu*en montant sur le trône, Frédéric com- 
mandait à peine 2,300,000 sujets. Et de plus, notez 
hien ce fait, en accédant à la< paix, il remplissait de 
joie Marier-Thérèse. « On sait, dit cette princesse en 
apprenant l'adhésion du roi de Prusse au projet de 
pacification rédigé par le baron de Breteuil, ambas- 
sadeur de France à Vienne, on sait que je n'ai point 
de partialité pour Frédéric ; mais je lui dois justice, 
et reconnais qu'il a agi noblement. Il m'avait promis 
de faire la paix k des conditions raisonnables ; il m*a 
tenu parole. » 

Dans cette affaire de la succession de Bavière, le 
conquérant de la Silésie fit en effet preuve d'une mo- 
dération exemplaire, dont la vivacité de son caractère 
ne répondait pas entièrement. Une fois la modération 
adoptée comme base de sa conduite, rien ne put l'en 
écarter, ni la morgue de son adversaire, ni l'incendie 

(1) Jiarmth ou Harcith, los deux orthographes se reucoulreut; 
on ajoutée quel(|ueioii> uq y, pur exemple ^ayreutA. 
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de Neu8tadL La morgue de Joseph II se montre sur- 
tout ici, dans la circonstance qu'après avoir rejeté 
plusieurs propositioas d'arrangement très acceptables 
venues de BèrKn, ce 'souverain énvôya directement à 
Frédéric, au moment de tirer Tépée (le 13 avril 1778), 
un projet de convention contenant cette phrasé cava- 
lière : « Naturellement lotit sera dit, si ce projet ne 
convenait en façon quelconque à Votre Majesté. » 
L*intsendie de Neostadt eut Heu dans les derniers 
jours de février 1779, c*esL-à-dire huit ou dix jours 
seulement avant la conclusion de Tarmistice, bt lors* 
qu'il en était déjà question, par un corps autrichien, 
qui tira sur cette ville à boulets rouges et n*y laissa 
debout que Téglise et "^une quarantainé de maisons : 
cruauté inutile, qui ne valut même pas à. Joseph li 
la possession de Neustadt, et à laquelle l*empéreut 
n'aurait recouru, au dire des Mémoires de Frédéric, 
qué pour aigrir le roi de Prusse, par la destruction 
de Tune de ses villes, cl le porter à rompre tes négo- 
ciations pour la paix, qui ne lui souriaient en réalité 
qu'à dehfn. 

La guerre crun an rappelle des lieux où Frédéric 
avait déjà combattu; tel est, par exen^ple, le catmp de 
Landshut, occupé dès 1759; tels sont Trautenau el 
Schatzlar, qui figurent dans la campagne de 17/t5 
comme dans celle dé 1778 ; telle est la position de 
Pirna que l'on retrouve en l75G,au début de la guerre 
de Sept Ans; tel est le camp de BurkersdoirT, près de 
Sorr, où trente-trois ans auparavant le roi de Prusse 
avait gagné une bataille sur les mémos ennemis. Mais 
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ce héros surtout par sa conduite et en four- 

nissant preuve d'un calme indélébile, qu'il possédait 
sur lui-même le même empire qu au temps de sa jeu- 
nesse. Ne le vit-on pas, en effet, durant son séjour à 
Scbatziar, composer Téloge de Voltaire avec la même 
liberté d'esprit qu'au milieu de son cabinet ! éloge en- 
voyé aussitôt à Berlin au professeur Thiébauli» qui 
fut chargé dé soumettre au roi ses observations sur 
les fautes de style» et plus tard, les corrections ter- 
minées, de faire aussitôt imprimer ce travail dahâ lé 
format in-8% à un petit nombre d'exemplaires, dont 
douze furent expédiés en France à i*adrèsse de d'&lem- 
bert, avant la paix de Teschen. 

Un auteur allemand a fait remarquer combien, du- 
rant cette guerre, les Autrichiens se môntreni à leur 
avantage comme guerriers ; ce ne sont plus, dit-il, 
les soldats souvent battus de Marie-Thérèse, ce sont 
les soldats de Joseph qui ont obtenu la supériorité sur 
les Prussiens. Les Autrichiens ont recouru, pendant 
celle campagne de 1778-1779, à la guerre métho- 
dique de postes ; ils ont bien choisi leurs camps, les 
ont soigneusement retranchés èt garnis d^artillerie, 
puis s'y sont tenus prudemment, se bornant malgré 
leur grand effectif à de simples incursions ; et je ne 
crois pas, malgré la sagesse de cette conduite défen- 
sive vis-à-vis de leur redoutable adversaire, que i*on 
puisse raisonnablement leur imputer celte guert*e à 
grande gloire. Mais il y a une justice à rendre à chaque 
paHi belligérant, et Frédéi*ic Ta exprimée îi la fin de 
ses Mémoires de la guerre de 1778 avec une vci ilé de 
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touche qui laisse peu à reprendre: « Il parut, dit-il, 
dans celte campagne , que les troupes prussiennes 
avaient de Tavantage sur leurs ennemis toutes tes 
fois qu'elles pouvaient combattre en régie, et que les 
impériaux l'emportaient pour lea ruses, les surprises 
et les stratagèmes qui sont proprement du ressort de 
la petite guerre. » 

Dans cette guerre à dimensions exiguës, on a, 
suivant l'expression de Linguet, usé plus de papier 
que de poudre^ et cependant elle fait aussi époque 
dans riiistoire de l'art militaire, en ce sens qu'elle a 
multiplié rartillerie attachée aux troupes dans une 
proportion inouïe jusqu'alors. Voulant imposer à son 
adversaire, l'Autriche fit d'immenses préparatifs en 
hommes et en matériel ; son armée de Bohême traî- 
nait à elle seule 1,800 pièces de canon. Le roi de 
Prusse fut obligé de grouper des moyens égaux, et ^ 
il employa pour ses deux corps d*armée (ensemble 
160,000 hommes) plusde 900 bouches à feu, soit près 
de 6 J)ouches à feu par 1,000 hommes. A raison de 
cette énorme quantité d'artillerie, « le front de chaque 
armée, a dit Guibert, éiait m parc cotUinuel^ » Ainsi 
se compléta la révolution commencée par la guerre 
de Sept Ans, et qui a donné, dans le système moderne 
de guerre, une grande prépondérance à Tarme de 
l'artillerie. 

Avant l'ouverture des hostilités, Joseph II, piqué 
de trouver le roi de Prusse opposé à ses vues et pro- 
jets sur la Bavièr^e^ avait adressé à ce monarque une 
lettre autographe, datée du 16 avril 1778, et conte* 
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nant ce passage ; « J'ai appris tant de choses vrai- 
ment utiles déjà de Votre Majesté, que si je n'étais 
pas citoyen, et si quelques millions d*étres qui par là 
en soulîriraient cruellement, ne me touchaient, je lui 
dirais presque que je ne serais pas fâché qu'elle m'ap- 
prît encore à être général. » A cette missive d'un ton 
vif, promptt tranchant un peu du despotisme, Fré- 
déric répondit deux jours après avec calme, discutant 
froidement les intérêts des parties en jeu et terminant 
ainsi : « Que Votre Majesté Impériale remporte des 
victoires, je serai le premier à l'applaudir; mais 
j'ajoute, que ce ne sait pas contre moi. » Et deux se- 
maines plus tard, il adressait ce billet à Tun de ses 
ministres : « Vous trouverez à mon départ assez d'ar- 
gent dans le trésor pour les dépenses publiques* J'es* 
père n'être pas longtemps absent, attendu que je ne 
vais faire qu'une petite excursion, pour apprmdm 
Pexercfee à un jeune gentilhomme du voisinage. » 
Nous avons traité en détail de cette petite eivcursion 
qui, en effet, n*a pas été longue, dans laquelle Joseph 
n'a guère brillé personnellement comme général, qui 
ne présente aucune victoire remportée par les Autri- 
chiens contre Frédéric, et que l'on nomme la guerre 
d^un an. 
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L'ACADÉMIE DES iXOBLES. 



Pendant la guerre dé Sept ans, Frédéric futôhligé 

de tirer du corps des cadets de Berlin des pfBciers 
iextréineinent Jeunes^ auxquels il donna par promotiod 
anticipée le premier grade de Téchelle hiérarchique ; 
c'est ainsi que» dès 1 758, d' Archenholtz^ auteur d*uiie 
bonne histoire de luette guén^, rejoignit Tarmée pros- 
sienne à Cresiau, ayant moins de quatorze ans. On 
conçoit combien ces sorties prématurées nuisirent à 
l'instruction des cadets qui dégénérèrent au point de 
savoir à peine lire eù écrire j suivant l'expression, 
sans doute un peu exagérée, du roi de Prusse ioi- 
mèine (1). Cette décadence se Xit également remar* 
XjfiçT parirti tous les officiers, et en 1762, un an envi- 

m 

■ * • * 

(1) Mémoires de 1763 jusqu^à ITTS, chapitre ui. 
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ron avaui la fin de la lutte, \e conquérant de la Silésie 

se plaignait, dans une léttre au marquis d'Argens, de 
Tabandon des études militaires. 

Or, ce monarque pensait que : « métier des 
armes exige des connaissances très étendues (1) ; » 
et voulait par suite que les oflBciers prussiens possé- 
dassent une certaine instruction ; il tenait presque au- 
tant à ce point qu'à choisir des officiers exclusivement 
parmi la noblesse, seuleclassesocialeoffrant à son idée 
des garanties d'honneur, il lui fallut donc, la paix 
veAue, remédier à ce fâcheux état de choses. De là 
plusieurs mesures. 

La première consista dans la vulgarisation des prin- 
cipes de T art de fortifier, que rofTicier trouve cent 
fois en campagne occasion d'appliquer ; par ses ordres 
un officiér du gém'e fut adjoint à chaque inspection 
de troupes, avec la mission d'enseigner aux jeunes 
officiers les éléments de la fortification, le tracé des 
ouvrages de campagne, la manière de faire marcher 
les colonnes, toutes matières pr-opres à élargir le 
cercle de leurs réflexions militaires. 

ha. seconde mesui*e eut pour but de créer une école 
et un corps d*état- major. Cet essai, le premier de ce 
genre en Europe, se lit parce que, pendant les der- 
nières çanopagnes, Frédéric s^étaitaperçu qu il man- 
quait de bons maréchaum^es-lagis, suivant le terme 
dont il SQ sert, et qui correspond presque àce que nous 
nommons aujourd'hui le servicede Tétat-major. Douze 

ti) Ijettre à Buriamaqul sur rÉducation^. 



uiyiu^L-u Ly Google 



sua LA PRUSSE. 253 

bOiciers, ayanl déjà des notions sur Tart de Pingé- 
-nieur, furent donc.réunis sous la direction de Tun de 
ses aides-de camp, et exercés à Potsdam à lever des 
terrains, à tracer des camps, à fortifier des villages et 
des hauteurs, à sonder des cours d*eau et des marais, 
à jalonner des colonnes de marché, etc. Ces officiers 
ne cessant pas de compter à leurs régiments et y re^ 
tournant s'ils le préféraient quand une compagnie ve- 
nait à y vaquer, ne formaient point i^n corps perma- 
nent d'état-major à Tinstar de ceux que poss<èdent 
aujourd'hui les diverses armées européennes ; ils ren- 
dirent néanmoins de grands services. 

Tous les livres qui ont traité des améliorations mi- 
litaires de Frédéric ont mentionné cet essai, mais ils 
ont passé sous silence une autre création de ce mo- 
narque, destinée à fournir également des officiers in- 
struits. ^ 

Non-seulement le roi de Prusse améliora ^institu- 
tion des cadets ; il voulut pousser plus loin encore 
rinstruction militaire de ceux de ces cadets qui mon- 
traient des dispositions particulières, et fonda dans 
cette intention V Académie des nobles, 

La date de cette fondation est du 1*' mars 1765. 
Frédéric y attachait une grande importance. 
. On le voit, dès 1763» s'occuper de la partie maté- 
rielle et économique de l'institution, puis émettre au 
début de 1765 une Instruction spéciale pour la direc- 
tion de ladite Académie, instruction ob il (race le plan 
des études. D'Alembert reçut un exemplaire de ce tra- 
vail : <x Gomme le plan en^t nouveau, je vous prie^ 
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lui écrivait le monarque, de m'en dire votre sentiment 
^vec sincérité (1). » 

Étudions ce. plan et la série d'idée§ q\fiï retrace 
sur rédacation. 

L'Académie des nobles étant destinée à recevoir les 
jeunes genf le« plus intelligents de l'École dea ca« 
dets (2), il semblerait qu'elle dût constituer un éta-* 
blissemejatd'instructionsupérieuretpienantftesjeqnes 
gens une fois leurs premières études terminées. Il n'en 
était rien. Suivant le principe du roi de former, dès 
l^r jeunesse^ les jeunes gentilshommes qui se vouent 

au métier des armes, elle recevait ses élèves de ma- ' 
nière à les instruire ab nvOf c'est'^ dif e ftgié^ de qnze 
à treize ans, et n'ayant séjourné que peu de tempj) i 

rÉcole des cadets. 

Frédéric avait posé dans soq jnstructipn que \^ 

élèves feraient « les basses classes de la latinité, ca- 
técbisipe et religion, » dans un collège voisin, ^ii le 
gymnase de Joachim, mais cet article ne fut pas suivît» 
et toutes les leçons se donnèrent dans je nouyel éta- 
blissement. 

• • . 

(1) Lettre du 24 mars 1765. 

<3} Dès 1756, dans la Préface de son oqvrage anopyme intitulé : 
Essai sur la iavaieriê, le llsiitenaiit-oolonel d'AutiietilIe propo- 
sait de forner* en Franee, uae école de cent Jeunes gens , pou- 
vant prQU?er huit généri^tioiis de noblease, et destinés à com- 
mander un jour aux élèves de rÉco|e niilitairt' do l\iris; sa 
proposition est à peine ébauchée, mais elle roniiulo i'utiiiic d'un 
établissement supérieur d'instruction militaire, et pivccde comme 
-date la création de Y Académie des Nobles, ce qui lui donne» au 
^ poiqt dfi \iit jiistprlque, au moin^ iptéfôt de cpf jpsil^^ 
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Elles se donnèrent exclusivement en français^ et ii 
y eut même pendant plusieurs années défense for- 
melle aux élèves de parier allemand : ainsi là, cofiime 
dans son entourage, comme dans la composition de 
ses ouvrages, le roi persistait à implanter en Prusse 
I» langue française, qu'il, considérait à l'égal d'un 
moyen de civilisation. 

Ces leçons portaient sur les connaissances sui- 
vantes : 

1" Langue française. Il s'agissait surtout des prin- 
cipes de la syntaxe française, de la pureté de la diction, 
de la théorie et de la pratique du style. Le professeur 
devait, suivant les termes dont se sert le fondateur^ 
dégrâtsir le jargon barbare des élèves : ces termes 
rappellent Voltaire disant dans son mécontentement, 
à ia fin de son séjour en Prusse, qu'il n'avait été occupé 

dans ce pays qu'à blanchir le linge sale du roi; ils 
rappellent paiement combien peu Frédéric connaisi> 
sait l^orthographe, soit française, soit allemande. 

2* Rhé^ri(iue, Le prpfesaeur de rhétorique devait 
commencer par renseignement de la logique, en but 
de procurer aux élèves de la justesse dans l'esprit, 
puis les exercer dans l'argumentation, et leur déve- 
lopper les règles de l'art oratoire, en se servant de 
Cicéron pour le genre judiciaire, de Déinosthène pour 
le genre délibératif, de Fléchîer et deBossuet pour le 
genre démonstratif. 11 terminait par les initier dans 
l'art d'écrire en ce qui concerne le genre épistolaire, 
se basant comme principal exemple sur les lettres de 
madame de Sévigné, et ajoutait enfm à leçons une 
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histoire des beaux-arts depuis Tépoque grecque jus- 
qu'au xvjir siècle. 

3* Hisloire et géographie. L'hisUnre ancienne, l'his^ 
toire romaine, Thistoire de i*£inpire s'exposaient en 
abrégé; ie professeur « élaguait soigneusement les 
petits détails. «L'histoire détaillée roulait seulement de 
Charles Quint à l'époque présente, ce 11 ne suffit pas, 
ditrinstruction, que le professeur enseigne Thistoire» 
il faut chaque jour, la leçon finie, qu'il y ajoute une 
demi-heure pour interroger les jeunes gens sur le 
point d'histoire qu'il atrailé, par où il fera accoucher 
leur esprit de réflexions soit morales, soit politiques, 
soit philosophiques; ce qui sera plus utile pour eux 
que tout ce qu'ils auront appris... L'histoire fournit 
des exemples de tout. Parie-t-on d*un Gincinnatus^ 
d'un Scipion, d'un Paul-Émile, on leur fait sentir que 
la vertu de ces grands hommes a été la source de 
leurs belles actions, et que sans vertu il n*ya ni gloire 
ni véritable grandeur. » La géographie se traitait 
sommairement pour l'Asie, l'Afrique et l'Amérique, 
avec de grands détails pour l'Europe et surtout pour 
l'Allemagne. 

ft® Métaphysique. Le professeur commençait ici par 
un petit cours de morale, et devait chercher à a faire 
dé ses élèves des enthousiastes de la vertu, » en par- 
tant du principe que la vertu est utile à celui qui la 
pratique et en définissant « le comble de la vertu par 
le plus parfait désintéressement, désintéressement qui 
fait qu'on préfère son honneur à son intérêt, le bien 
général à l'avantage particuliery et le salut de la 
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patrie à sa propre vie; » il devait montrer l'ambition 
honuête coinnie ia vertu des grandes âines, jst incul- 
quer à ses ikuditeurs qae le seotimeni du juste et de 
l'injuste est inné au cœur de l'homme. Venaient en- 
file les leçops de métaphysique proprement dite; elles 
embrassaient Phistoire des opinions des hommes, de- 
puis le^ péripatéticiens, épicuriens, stoïciens, acad.é- 
micions, jusqi^'à Descartes, Leibnitz, Malebranche, et 
Locke , auquel elles devaient principalement s'ar- 
rêter; des disputes non préparées entre élèves sur tel 
ou tel système, disputes dirigées et redressées par le 
professeur, complétaient les explications. 

ô*" Mal^nuUiques. Le cours ainsi intitulé compor- 
tait la trigonométrie, la géométrie appliquée à la for- 
tification, Tastronomie traitée « plus historiquement 
qu'en géomètre, » et quelques principes de méca- 
nique. 

&**Dmt. professeur de droit donnait d'abord 
une idée du droit public, en avertissant que cette es- 
pèce de droit « manquant de puissance correetive pour 
le faire observer , n'est qu'un vain fantôme que les 
souverains étalent dans les factums et dans les mani- 
festes , lors* même qu'ils le violent. » If jSnissait par 
Pexplication du Code Frédéric , c'est-à-dii*e des lois 
prussiennes. 

Tels sont les six cours menlionués dans Tinstruction 
rédigée par Frédéric. Les quatre premiers sont esquis- 
sés avec habileté , et conviennent à la destination du 
nouvel établissement ; mais le cinquième semble mai- 
II. 17 
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gre pour iormer des officiers distingiiés (1) , et ie 
dixième, quoiqué suffisant, dans ce but purement iqî- 
litaire, est loin d'être assez développé pour initier, aux 
errements de la politique générale et du gouverne- 
ment, des jeunes gens appelés à rdvêtif les plus hauts 
grades ^t à devenir, par conséquent, gouverneurs de 
province, ambassadeurs , aldes-âe-camp du monar- 
que, etc. , c'est-à-dire à remplir les emplois où peut 
aspirer la haute épaulette, lorsqu'elle possède des ta» 
lents civils unis à ses qualités militaires. 

Néanmoins^ ces programmes succincU|. extraits du 
texte méAoè du rof , témoignent réellehient , et sur 
preuves, de l'importance attachée par ce §rand sou- 
verain à rinstruction des officiers, et reportent invîn- 
ciblementà cette opinion qu'il a formulée si nettement 
dans sa LeUre sur l'éducation , et que l'on ne trouve 
nulle part éihisé avec autant d'autorité , opinion peu 
connue ou souvent oubliée en France : « C'est uji dis- 
cours ridicule et impertinent, qui est dans la bouche 

ii) Qn Itiioigfiit WHW^ m> six professeurs pivils, ^^ professeur 
li)îli(iiîre, ûf9«ier d^n^ le corps du génie, chargé d*ensei^i]er la 
fortification et l'artilïerîe. A Tégard de ce professeur m iliia in», 
on ni dans les lettres du roi an gi^néral-majop de Bnddenbrock : 
<« 9 mars 1707. Pour ce qui concerne un sujet propre à enseigner 
le ^éi)ie, je lâcherai d'en trouver pour vous l'envoyer, bien que 
je pense que la trop grande jeunesse des élèves ne leur permettra 
guère encore de profiter de ses leçons. — 13 mars 1770. J'ap- 
prouve que, pour suppléer aux leçons qui regardent propi«nent 

le voiH ee t^mi^ i« ptipitaine fiftfpif^ a|i^ app^ipt»- 
ipeptî} de yingt-cinq ém (93 fr. 75 ç.) par mois syr 1^ ckiase de 
l*4^éinie. » ' ' 
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de bi^p ^es gçps : Mon fils ne veut pas étudier ^ il s^a 
imj<mrsi<mp<mren ftnremsoldat. Oui, un fantassîq, 
mais non un officier propre à se pousser aux pre- 
miers emplois, ^ul but cepeiul^nt auquel il (|pit ten- 
dre. » Et pour montrer qu'il veut chez un ofBcier non- 
seulement de riostruction^ maijs encore de la conduite, 
il pq^se ensuite cette remarque : «t La plups^rt ^ej^ jeqne^ 
seigneurs craignent Tétat militaire , parce qu'il est 
dans ce pay§ uria véritable école de mœi^rs ; qn ne 
passe rien aux jeunes officiers , on les oblige d'avoir 
une conduite sage, végléç et décente ; ils sont éclairée 
de près, ilç ont des surveillants qui ne les épargqeqt 
pas ; s'ils sont incorrigibles , à quelque appui qu'ils 
tiennent d'ailleurs, on les oblige à quitter, et dès lors 
il n'y a plus pour eux de considération k attendre. » 

Frédéric fit plus encore pour épurer Védttcation 
donnée aux élèves de T Académi^ des nobles ; il vint 
en aide au professeur de métaphysique chargé de la 
rédaction du cours de morale, par plusieL(f*s.épnt§ ou 
il expose son point de vue particulier, celui sous lequel 
les leçons doivent être données. Ces écrits ont été in- 
sérés dans ses Œuvres primiUves , c'est-à-dire dans 
celles quHI publia de.son vivant. Nous citerons : 1" Did- 
logue de morale à l'usc^^e de la ^eune noblesse^ 4oi)( le 
professeur Rammier fit une bonne tritduction ^i|e- 
inande. L'auteiir y rntracç les devoirs envers la $q- 
ciété| montre qu'il faut, pour son propre intérêt^ pour 
don bonheur» conserver une réputation sans tache , 
défmit la calomnie en disant que c^est assassiner aveç 
la Umàue* prêche la gobriété en ambur^ àénAdSQ qu'i| 
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est beau de faire des ingrats , mais infâme de l'être , 
et dit, en terminant, que i*on doit tout k la patrie, 
ses talents, ses soins , son' amour, sa vie. 3* Lettres 
sur l'amour de la patrie , opuscule dont le titre seul 
annonce le contenu. dernière de ces lettres finit 
par cette maxime : « Enrichir la patrie d'un bon ci- 
toyen, c'est plus que d'étendre ses frontières. » Cette 

• 

maxime s'adressait, comme exhortation, aux profes- 
seurs de rétablissement ; le roi avait d'ailleurs déjà 
dit , à la fin de son règlement pour la police intérieure 
de l'Académie : « Sa Majesté espère que professeurs 
et gouverneurs se feront tous un point d'honneur de 
coopérer à ses salutaires intentions, en mettant toute 
leur application à former cette jeunesse, tant pour les 
bonnes mœurs que pour les connaissances, d*une ma- 
nière qui fasse également honneur à Tiustitution, aux 
maîtres et aux élèves. » ^ 

Le petit nombre des élèves rendait facile la surveil- 
lance et l'instruction. . . * 

Les gouverneurs , chargés chacun de trois à cinq 
élèves, soit d*une chambrée, exerçaient la surveillance 
dans les chambrées, dans les études, et accoutumaient 
ces jeuffes gens à la propreté, à la civilité , aux ma- 
nières et aux propos convenables à des gens de con- 
dition. L'un d'eux assistait régulièrement aux classes 
poury maintenîrrordreetratterttion. Frédéric leschoi- 
sissaitde préférence parmi d'anciens oiUciers suisses. 
1\b avaient au-dessus d'eux : 1* comme chef de l'Aca- 
démie des nobles, Jean-Henri de Buddenhrock^ ancien 
aide-de-<;ampduprince royal etofficierd'ordonnanceda 



uiyiiized by Google 



SUR LA PilUSSB, 361 

ii:>i, qui étail à la téte du corps des Cadets depMis i759, 
et qui, de général-major, devint généraMîeutenaht et 
ciievalier de TAigie-Noir ; 2** à partir de 1771 , eD 
qualité de sous-directeur de ia même Académie, l'an- 
cien gouverneur de Zollikofer, né à Saint-Gall comme 
le professeur Wégueliu, et pourvu du titre de conseilT 
1er de guerre. 

Ce n)onarque choisit lui-même et avec un soin scru- 
puleux, les six professeurs civile « parmi les personnes 
les plus habiles qu'on put trouver en Europe » (ce 
sont ses termes). Il est rai^e qu'un souverain descende 
à de pareilis détails ; mais on sait combien Tadversaire 
de Marie-Thérèse aimait à faire ses affaires lui-même, 
et il s'agissait ici de l'une de ses proprès créations. 
Arrêtons-nous un instant sur ces professeurs dont les 
nonos.ne sont pas inconnus dans Tbistoire littéraire 
de la Prusse, et qui ont presque tous été de TAcadé* 
mie de Berlin. Pour en parler, suivons Tordre précé- 
denoment adopté à l'égard des programmes des cours, 
ordre qui n'indique aucune prééminence de personne 
ou de nation, puisqu'il résulte de l'instruction du roir 
rédigée avant la désignation de la plupart des profes* 
seurs ; parlons donc de Thiébault, Toussaint, Wégue- 
Hn , Sulzer, de Castillon, Stoscb. 

Dietidonné Th iébault, né en 1733, dans la Lorraine, 
mojt, en 1807, proviseur du lycée de Versailles, vint 
habiter la Prusse en 176S* Dès l'année précédente, 
Frédéric avait demandé à d'Alembert un professeur 
de grammaire générale , ou plutôt un grammairien , 
suivant son expression. Le savant français crut(d*abord 
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avoir mis la main sur un ecclésiastique ; mais celui- 
ci refusa d^aller enseigner à des protestants. Alors il 
se concerta avec d'Olivet. « S'il ii^était question que 
d'un professeur médiocre^ écrivait-il au roi de Prusse» 
le choix ne nous embarrasserait pas ; mais Votre Ma^ 
jesté ne veut pas et ne mérite pas qu'on la trompe. » 
Bientôt il proposa Thiébaul t.à Frédéric, disant : « Votre 
Majesté aura sûrement lieu d'en être contente à tous 
égards, d Trois semaines après, le monarque répon- 
dait au philosophe : « Je vous suis très obligé de l'en- 
voi du grammairien. J'âi cru nVapercevoir que c'est 
iïh garçon sage^et qui vaut mieux que l'emploi (|u'on 
lui donne ne lui procurera de moyens de développer 
ses talents. » Engagé à 1000 écus d'appointements 
(3,^l0 francs), et, de plus, logé aux frais royaux, le 
professeur Thiébault resta vingt ans à Berlin, et s'aU 
tira par ses connaissances, soi) tact , sa droiture , la 
confiahce, du grand monarque qui l'avait appelé, et les 
symps^tLies de la société de Berlin^ Maintes fois cette 
confiance lui vafui ta mission délicate de corriger , 
quant au style, de lire en public ou de faire imprimer 
à petit nombre les productions littéraires du Philoto- 
pfie de Sans-Souci. 1 1 a publié en Prusse deux ouvrages; 
Essai sur le style (i77/i), et Grammaire philosophique 
(4797). De retour en France , il entra dans les fonc- 
tions, devint secrétaire du Directoire, puis membre de 
I* Université. Son œuvre principale, Frédéric le Grande 
ou Fingt ans de séjour à Berlin^ déclarée, par le 
maréchal de Mœllendorf, la plus véridiqm de ce 
genre , parut eu 1805 : elle a eu quatre éditions ; la 
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dernière donnée parâon fils le lieutenant général baron 

ïhiébault, qui se distingua au blocus de Gênes (1800) 
et à la bataille d'Austerlitz , et qui a laissé plusieurs 
ouvrages militaires estimés. Dieudonné Thiébaultde- 

vint membre de l'Académiedes scienceset belles-lettres 

*'* . '. * ••■»* 

de Berlin dès le mois iî^avril 1765, avec une pension cio 
200 reichsthalerô(7/i2 francs). Il raconte plaisamment 
que son discours de réception , contenant « un assez 
grand nombre d'expressions puisées dans la science 
des mathématiques, » lui valut l'amitié d'Ëuler, qui le 
supposa familier avec cette science. Àu sein de cette 
Académie, il s'attacha constamment à combattre les 
abus de Tesprit philosophique, se moqua de ceux qui 
parlent d'humanité et de progrès uniquement pour 
faire du bruit., et s'efforça de distinguer les amis de 
ia sagesse des faux philosophes, ëônimé profes^ur, il 
rendit d'utiles services à T Académie des nobles pur 
son activité, son initiative, sa position auprès dû roi ; 
mais il ne paraît pas , à iire ses Souvenirs , qu'il ail 
porté dans son cœur et au mieux de son estime le 
général baron de àuddénbroclc , dirècleur de celte 
dernière Académie et de l'École des cadets, et les gou- 
verneurs des élèves, dont il fait peut*étre un tàbieau 
trop coloré, quoiqu'il ait soin de marquer comt)ien la 
religion ferme et absolue du monarque avait été sui> 
prise à Pégard de teuir nomination. 

François'Vincmt Toussaint, né à Paris le 2l dé- 
cembre 1^15, mort le "li juillet 177?, connu par plu- 
sieurs travaux et par sa collaboration à t Uncijdofmliè, 
se réfugia dans Bruxelles, après avoir vu brûler son 
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ê 

livre des Mœurs, publié en 1758, et rédigea dans cette 
ville , pendant la guerre de bept-Ans , lies N moelles 

• • • 

publiques , gazette française conçue au poiùt de vue 

de r Autriche, et où Frédéric s'appelait constamment 
le Brigand du Nord. Pour qui connaît le fond du ca- 
ractère de ce héros , ce fait , du à des circonstances 
impérieuse», ne pouvait Tindisposer contre un écrivain 
dont il avait lu Fouvrage condanuié.* Sur la recom- 
mandation du marquis d'Argens et de son lecteur 
Le Catty il lui confia la chaire de rhétorique à fÂcia- 
démie des nobles, et le nomma, le 4 novembre 1764, 
c'est-à-dire dès son arrivée à Berlin , membre ordi- 
naire de r Académie des sciences et bélles lettres, pour 
la classe des belles lettres. Toussaint a prononcé , le 
!2 mars .1771 , & TAcadémie des nobles » un piseours 
sur le fruit des bonnes éludes , où il développe cette 
thèse intéressante et très A sa place devant des jeunes 
gens : «c La science élève l'homme au-dessus de lui- 
même, ennoblit ses mœurs et les épure, procure enfin 
les plus nobles jouissances. » A l'Académie dessciencea, 
il s'efforça de prouver la nécessité d'allier les lettres 
à la philpsopbie, et tit deux discours contre la médi- 
sance, vice auquel il s'altachè comme à une des mala^ 
dies du siècle. Au début de son séjour en Prusse, Tous- 
saint plut aif roi, qui disait de lui : C'est un hMtant 
d'Athènes (i), se montrait fort content de son acquisi- 
tion, et Tadmettait volontiers aux doctes et piquants 
entretiens de la soirée royale. Maïs bientôt sa trop 
grande familiarité, le ton tranchant avec lequel il con- 
(1) UUre à ^AkmbeH, déeembre 1766. 
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tredisait, son empressement à redire au dehors les 
propos du monarque, choquèrent Frédéric et l'éloigné- 
reht à jamais de Potsdara. A sa mort, le prince Henri 
vint en aide à sa famille, et prit son fils pour lecteur. 

Jaeob^D<mia Wégwlin, né le 19 juillet 4721 , à 
Saint-Gall en Suisse, décédé le 8 septembre 1791, de- 
vint pasteur danssapatrie, et lançà, pour la première 
fois^ son nom dans te gouffre de la publicité, èn 1760, 
par la mise au jour de Derniers discours de Socrate et 
desesamis. Onire plusieurs autres écrits , outre des 
traductions d'après Rousseau et d'Alembert , on lui 
devait aussi : Ccmidétatims politiques et morfUes wr 
les his de Lycurgue (476S) , quand il fut appelé à 
Berlin pour professer l'histoire et la géographie à 
FAcadémie des nobles, instruit, ami du travail, dé- 
voué à l'enseignement , il fut une excellente recrue 
pour cet établissement, et en devint bientôt le princi- 
pal ouvrier intellectuel, grâce à son zèle, qui le porta 
même à s'occuper des plus jeunes élèves , lesquels 
n'avaient ordinairement affisdre qu'aux maîtres secon- 
daires. Son courâ réglementaire aux autres élèves 
durait six ans, et voici comment il pratiquait le cercle 
tracé par le roi dans son instruction : il débutait par 
une exposition claire des constitutions, lois et mœurs 
des plus célèbres États de Tantiquité, puislasuitedes 
événements les caractères et les faits saillants , les 
défauts des constitutions et des mœurs lui fournissaient 
Toccasion de présenter des considérations importantes 
pour former rintelligencc et le cœur ; les élèves de- 
vaient résumer dans des compositions ce qu^ils avaient 
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entendu. Il suivait un plan semblable pour exposer 
rbiaioire du moyen âge 9t l'histoire moderne , pui« 
passait à une description du monde amçien et moderne 
et à rhistoire du territoire oatioQal> Pendant vingt- 
sqpt années , sans nulle interruption par maladie ou 
congé/il professa d*après cette marche^ et obtint un 
double résultat^ celui d'insiruire et de s'attacher, par 
les liens de la reconnaissance et de l'amitié » un bon 
nombre d'élèves. Admis à l'Académie des sciences et 
belles-lettres en 1766 , Wéguelin s'y montra aussi 
laborieux, aussi zélé qu*à l'Académie des nobles , et 
produisit une foule de travaux et mémoires sur divers 
sujets. Son point de vue philosophique se résoifie è 
peu près dans cette phrase : « Le monde historique 
ne (liffère djà monde morali que pomme un oommen- 
taire littéral diffère du texte. » Il a publié une Jïû- 
toire universelle çlwlomalique ; à propos des deux pre- 
miers volumes de çe travail » Frédéric lui fit écrire, 
le 2^ juin 1776 : « Vous avez fait un très bon ouvrage: 
j'.eu suis fort content ; cela est bien dit , bien pensé ; 
continuez^ je vous aurai de Tobligation. » Sescompa- 
triotes te surnommaient emphatiquement le Montes- 
qui9u de Prtase, 

Jean-George Sutzer, né en 1720 , à Winterthur, 
ne reçut ui grande instruction , ni gjros patrimoine ; 
car il était le vingt-cinquième enfant d'un magistrat 
intègre., il dut sa science et sa position à son amour 
du travail. Ministre protestant dans un riant village 
de la Suime, il étudia en contemplant les beautés 1er* 
restrei^r publia» n'ayant que vingt et un ans , des 
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Considérations morales sur les œuvres de la nature, H 
devint epsuite précepteur particulier à Magdebourg, 
puis de rendit à Berlin, plutà Euler et à Haupertuts, 
et obtint par leur crédit une chaire de mathématiques 
aiî collège de Joachim et une place k T Académie des 
sciences en 1750. Plein de cœur , aimant Tinitiative, 
caractère ferme, il exerça sur les savants et les artistes 
de Ééi*tii) une notable influence. Frédéric, appréciant 
ses quahtés , fit tout pour empêcher , son retour en 
Suisse, le chargea souvent de l'inspection des établis- 
sements d'instruction publique de son royaume , le 
nomma, en 1764 , au moment où il sollicitait son 
congé, professeur à l Académie des nobles, et le dén- 
gua, en i 775, comme directeur de la class§^ de phi- 
losophie spéculative à TAcadémie des sciences et 
bèlles-lettres. Ce savant s'occupait de philosophie et 
de beaux-arts ; il a pubjié de nombreux écrits, outre 
iuîres une 'théorie générale des beauœ-arts , qui a eu 
trois éditions. Suivant lui, il existe un sujet commun 
au litlérâteiir , au philosophe , k l'artiste ; ce siijet , 
c'est Vkmè humaine que l*on doit étudier par l'obser- 
vation, c< espèce d'analyse Semblable à celle des chi- 
mistes. » 

Prédéric de Castillon , né à Berne , en 1747 , fut 
noihhoié , à vingt-trois^ ans , professeur de mathéma- 
Gqtiès à l'Académie des nobles, sur la demande de son 
père Jean de Castillon (1), le philosophe expérimen- 

(1) Né cil Toscane dans les premières aimées du xvm* sièda; 
son nom îUilieD éuii Salvemim da Çoêti^lûml 
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tal , appuyée d'une pressante recommandation de 
d*Alemberi. Sa nomination mécontenta Ealer , qui 
ambitionnait cette place pour son fils aîné. Le jeune 
professeur était loin de valoir son père ; néanmoins, 
il a publié d'estimables articles fl(Ur la musique, dans 
le supplément de V Encyclopédie^ et s'est fait connaître 
par des mémoires sur la logique. U devint, par une 
influence maçonnique, directeur de la classe de philo- 
sophie de l'Académie des sciences de 3erlin en 1800, 
et mourut en 1814. 

Frédéric-Guillaume S tosch fut adjoint , en 1756 , 
au bibliothécaire du roi, et nbnimé, en. 1761, conser- 
vateur du cabinet royal de curiosités, d'antiquités et 
de médailles, emploi qu'il cumula, à partir de 1765, 
avec la chaire de droit de TAcadémie des nobles. 
C'était, afTirme Thiébault , « un bon jurisconsulte et 
ùu très digne confrère. » 

Parmi les successeurs de ces premiers professeurs, 
il en est un qui, proposé au choix du roi par d'Alem- 
bert, comme Tbiébault et Castillon fils, devint égale- 
ment, comme eux, membre de l'Académie des sciences 
et belles-lettres : c'est le provençal Jean^jàleoris Ba~ 
relly qui remplaça Toussaint (i) en 1772. D'Alembert 
avait pris sur lui , avant de le recommander, « des 
informations exactes et multipliées^ » Dès son appa- 
rition à Berlin, Frédéric écrivit à son introducteur : 
« Les soins de l'éducation senties hochets de ma pe- 

(1) Frédéric avait faii proposer par d^Alembert remploi de 
ToussaiBt à l*abbé peliUe, le classique traducteur de Virgile, nais 
celait refusa. 
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santé vieillesse ; je in*y prends de toules les façons 
poar réparer en eette matière , jusque dans les vil- 
lages, les abus qui font tant de tort aux sociétés 

Uonsiear Boréily vient d'arriver. Autant que j'en puis 
juger, il paraît habile et plein de bonne vplont^. Je 
Tai mis au fait de sa besogne, et je ne doute pas qu'il 
ne remplisse Tattente que donne sa bonne réputation, 
surtout votre suffrage. Le désir que j*ai de voir réussir 
ma petite institution de TAcadémie des nobles , me 
rend d*autant plus reconnaissant des moyens que vous 
me fournissez de la perfectionner {LeUres des 17 lej^ . 
tembre et 6 octobre 1772). » Le nouveau professeur 
prononça, le 2 mars 1773, à i- Académie des nobles, 
un Disoours mir l'objet de PiniêUÙiiùn ; il donna , en 
1777, à Berlin, une nouvelle édition de son excellente 
logique, pous ce titre : ÉUmerUs de i'art de pemer , 
ou la logique, et publia un Cours élémentaire des 
beauaHWts et une Inlrodudion à la connamance et au 
perfeetionnemeiU de Fhomme physique et moral. C'est 
lui qui adressa , en 1789 , à Mirabeau , un Examen 
des droits respectifs du monarque et delà nation^ dont 
il a été question k l'Assemblée constituante. Une lettre 
de Frédéric le Grand, en date du^SÛ septembre 177&, 
sert aux écrivains allemands à montrer, fait digne de 
l'histoire I qu'il avait à tort transformé une chambre 
de son logement à l'Académie de» nobles, dans le but 
de posséder une cuisine de plain-pied , et que le rôf 
le contraignit à rétablir le premier état des choses, et 
à se servir, comme son prédécesseur , de la cuisiiie 
installée dans les caves. 
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Après avoir parlé de» professeurs, abordons les dé- 
tails relatifs aax élèves. 

• Il y avait des élèves royaux j . des élèves piension-T 
naires (1), des élèves étrangers* les preniiefs entre- 
tenus aux frais du roi , à raison de 400 écus environ 
par an, les autres payant annuellement une pension 
d'un taux varia6îe. Frédéric faisait rentrer aux Cadets 
ceux des élèves joyaux (|ui ne répondaient point aux 
espérances formées sur eux (2; ; quant ^ ceux qui sui- 
vaient avec fruit les cours, il demandait à l'aphève- 
ment de leurs études^ des renseignements sur «( leur 
caractère, leiir esprit, leur inclination, afin de jugef 
à quoi il devait les employgp préférablement. » Ce 
monarque admettait les étrangers, mais sans les ac- 
compagner de la niùuie sollicitude : « Oi] peut le? 
prendre, prescrivait-il le mars 1772 au général 
de Buddenbrock ; mais ils n*ont pas besoin d*é|;re éle- 
vés avec le même soin quele§ nolrps. » 
Nous avons dit que le nonibre des élèves de TAca- 

(1) 11 f^ut citer p$irmi les élèves peijsiQnpaires de rAc{i4é^iç 
des^nobles, Jéan^Bàpiisie âu Val de Giraee, baron de Ôhots, nè k 
Glèves en i755, qui, nataniisé français, devint député de l'Oise à 
la Oonvei^Upn , jgua up rôle ùam la Révolution , sous le 

nom 6' Anacharsis , ei fut envoyé u l'échafaud par Robespierre 
(179/i). Il entra à rAtadùmie des nobles le 15 aoiH 1770, et en 
sortit le 1*-' mai 1773 pour aller vivre dans ses terres : neveu du 
piiilosopilû érudit Comeiiui de Pauw, U avait 100,000 livres de 
rente. 

(3) ffpn 0Ç Çf^ ^e^f de ^or^ ^\ 4é Ifrael^i , anbfrant ee 
renvoi le U pct^bre 1783; il$ (^ipptaient leur entrée a (\^(;^d^||iâp 
des noiileààu SSttiirs 17S2. ' 
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démie des nobles était minime ; un extrait de statis- 
tique va le prouver. Cet établissement ouvrit le 
mars 1765 ^yec seize élèves royaux seulement; 
son effectif varia ensuite pendant le règne de son fon- 
dateur, comme le montre le tableau suivant : 





■ Élèves 


Élèves 


' DAfflS. ' 




poiuloinniret* 






w 


12 octobre 17S6 .... 


i5 


8 


12 mars 1771 


15 


12 


10 avril 1776 


|6 


12 


28 mars 1782 . . , . | . 


15 


9 




16 


£i 



)e nombre des élèves pe dépassa 88* 

De 1765 à i79Qf TAcadémie des nobles fprn^ft f^n 

UfnA, $9 4lèvo9 roy^u?^, dont; eotrèrepl ; d^ns Tar- 
(pépt §t 71 élèye^ pension luiir^s, dont 46 prin^ntdM 
service militaire en Prusse : gaiq liPt^l» iû4 PlfiWi^s. 
Or, d'après les premières estimations minutées par le 
roi^ le^ dépçi)i»6» Iknog^ile» /Je fi^ttp ésQlâ devai^iiit 
OH)ntep à 1&,QQ0 éoos environ (4), soit pour vingt et 
wpe anpé^ (riu mm 17ii5 ^.u 1" ^vri| 

(1) L'auteur des Observations sur la constitution militaire et 
politique des armées de Sa Majesté Prussienne , écrit atlribué à 
Qu'ilmn qui a eu plusieun éditions (lieriio [Pans], 1777; -r 

d'entretien )lu roi 4^,tOQ ôcus tous les ans. j» — Le chiffre d^ 
ÏA,obo écûs qne dons adoptons ne comprend pas les firais d'tnstàl- 
lation qa*Ott peut évaluer à 2,100 écus ^7,792 fr.). 
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29/i,000 écus ou (à 3 fr. 71 c. par écu ou tlialer) 
i909û,7iiO fr. £ii supposant le prix de Ifi pension fixé 
à iOO écus ou i,t8& fr. pour chaque élève pension- 
naire, cela donnera, pour un séjour moy^n de trois 
années qui fut rarement dépassé, 4»&52. fr. par élève 
pensionnaire, et pour les 71 pensionnaires «^16,092 fr. 

. Aiusi de. • 1,090,740 fr. 
U faut déduire ai6,092 . 

Et II reste .... 77&,6&8fr. 

pour lé prix de revient de Téducation- dé iO& offi- 
ciers; c'est 7,&40 fr. par officier. Ce chiffre, on le 
conçoit,' ne prétend pas à être autre chose qu'une 
approximation; il se rapporte moyennement à cinq 
années d'étude au plus, et indique une dépense assez 
forte pour l'époque, surtout pour la Prusse, et rap- 
pelle par ce résultat même que T Académie des nobles 
devait former non beaucoup d'élèves, mais des sujets 
distingués et hors ligne. 

Où allaient cependant ces sujets à leur sortie de 
rétablissement, une fois léur éducation terminée? 
dans uu régiment en qualité d'enseigne ou de cor- 
nette, quelquefois de lieutenant. £t, suivant le mot du 
prince Henri (i), ils restaient souvent a lieutenants 
. ' dwrjauït trente. an$^ n'éprouvant que des privations, et 
malheureux par le souvenir de raisance à laquelle on 
les avait habitués; » car on les choisissait non parmi 
les cadets appartenant, à des familles riches, mais 

(i) Thiébault, Sùuiotn%r$. k* édiUoa, U V, p. 1S7 et 188. 
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parmi les cadets montranl les meilleures dispositions . 
et le pins de capacité. 

Ici se dévoile l'un des vices de Tinstilution de Fré* 
déric. Eqi voulant former des officiers de distiactioii 
plus instruits que les autres, il aurait du leur ntîénager 
un débouché plus ; large et de meilleures chances 
d'avi^ncement. Or, il ne Pavait point fait, et sa^ répu- 
gnance à modifier son système presque exclusif de 
promotions à Tancienneié laissaitlanguir^dans les bas 
grades, des hommes sentant qu'ils étaient au-dessus de 
la moyenne et méritaient mieux qu'elle. 

Je viens de mettre en avant le mot délmuûhé* La 
carrière militaire ne formait pas exclusive^nent le dé- 
bouché de 1* Académie des nobles» et cela prouve chez ^ 
Frédéric rintention d'agrandir, par rapport aux écoles 
semblables, le cercle d'action de cet établi;^ment. il 
avait écrit en tête de son Instriicêim : '« Le but de 
cette fondation est de former déjeunes gealilshommea» 
afin qu'ils deviennent propres, selon leur vocation, h 
la guerre ou à la politique. » l.n professeur Borelly, 
dans son Discours sur l'objet de l'instiiulion (1773). 
avait soigneusement relevé celte double destina* 
tion (i), disant : « Le lloi vous léservepour servir un 
jour avec distinction non-seulement dans ses armées, 
mais encore dans les fonctions non moins importantes 
de radministratiou politique... Il veut vous mettre 

(1) Puisque les élèves pouvaient être admis dans la carrière po- 
UUque, leeours de droit de TAcadémie des nobles se treuvtit à 

fortiori insuffisant, et cela corrobore une de nos precédeuteH 
otMervations >*elative ^ sou programme. 

II. iS 
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en état de devenir, sMl est possible, des hommes uni- 
versels. » En réalité, du vivant de Frédéric le Grand, 
aucun élève de l'Académie des nobles n'a été placé 
dans iea services civils (1); mais il est des élèves 
royaux de dette école qui ont obtenu lesdits eervicee 
peu de temps après sa mort, et qu'il y destinait évi- 
demment lui-même d'après la date de leur admission ; 
ce sont ! ■ 

i** GeorgeS'Charles de Brockhav,sm^ né en 1776* 
dans la Poméranie, entré à TAcadémie des nobles le 
28 mars 1782, sorti le 13 novembre 1786, noflioié 
peu de Jours après conseiller d.^ambassade, et succès- 
sivement ambÀssadeur en Suède, en Saxe, en France, 
en Uollandë; à partir de 1816, membre du conseil 
d*Élat; décédé le octobre i8â9. 

2<» De Zitzwitz, originaire de Poméranie, entré à 
l'Académie des nobles le 17 mars 1784» ^^^^ '® 
16 juillet 1788, placé dans Taoeise (contributions). 

DeStein^ originaire de là Marche, entré à l'Aca- 
démie des nobles le 17 mars 178è, sorti le 8 mars 
1789, mis à la disposition du département des affaires 
étrangères. 

Parmi les élèves pensionnaires, plusieurs venaient 

h l'Académie uniquement pour y recevoir la brillante 
instruction qui s'y donnait; ils la quittaient ensuite 

sans entrer dans aucun sefvlce public et retournaient 
dans leurs foyers vivre en gentilshommes campa- 

(1) On Ut dans les Mémoiras de 1763 à 1778 : « L'Académie 
pNspén, M foiirnU depuis des n^atotii»^, qui tWfmXpUtcéê dum 
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gnards. Le premier élève sorti de cette manière est 
de Weiherr .(admis le 1^' décembre 1768), qui ter- 
mina M études lé i** Juin 1771. Huit atttreà élèves 
flretit de même du vivant de Frédéric. 

L'Académie fournit Jtisqu*en 1786 six officiel^ aux 
armées étrangères : dnq à la Suède, un à la Hol- 
lande. " . 

Le fondateur, dans un court règlement sur là pôUce 

intérieure annexé à son Instruction^ avait défendu 
aux gouverneursi « sous peine de prison, » de frapper 
leurs élèves. « 'Ce iiont, disalt-lf , des gens de condi- 
tion auxquels il faut inspirer de la noblesse d'âme; on 
doit leur infliger des punitions (jfA excitent Tambition 

et non pas qui les avilissent. » Mais que dire, à côté 
de cette digne recommandation, du bonnet d'âne qué 
le monarque prescrit de faire portèr au coupable qui 
saura mal ses leçons? Comme le plus jeune élève avait 
onze ans; ce moyen d*ecoeiter VambUùm parait bien 
puéril, même en tenant compte de la plus grande sé- 
vérité qui animaii alors les principes d'éducation (1). 

Ce botinet 'd^âne, bién des gens néanmoins dési- 
raient pouvoir le faire infliger (2), puisque le mathé- 

(1) £n France, à cette époque» on infligeaii aux élèves de VtMé 
mUiUiire les wrriu à p«not«r,et tout élève, sans distinction d*âge, 
puni du pa<n sec (on avftt dsiM cette SitttâUoiI lit soupe, le pain et 
rabondanee) mangeait 9MI paiD sec à gmoux, au liotit de la table. 

{Règlement général pour les élèves de l'Ecole royale militaire, 
iD-12. Paris, imprimerie royale, 1765, arUclesLXfiet Lxxxtx.) 

(2) J'emploie à dessein l'expression «faire infliger, » parce que 
le professeur mécontent d'un élève devait le dénoncer au gouver- 
near qui le punlBsalt suivant le règlement. 
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Daatideii tle Prémon^ (André -Pierre Le Guay (4), 

dit), membre de T Académie des sciences et belles- 
iettie^ de Berlin* qui joignait à ses vues philoso- 
phiques des connaissaoces linguistiques, et avait 
attaqué vertement le style français des réfugiés pro- 
testants dans un écrit intitulé : Préservatif contre la 
corruptùm de la langue française en Allemagne^ mou- 
rut de dépit quand il apprit que la chaire de rhéto- 
rique de r Académie des nobles avait été confiée à son 
adversaire Toussaint. 

Je tcrmiim ces éclair cissenients sur Thistoire de 
TAcadémie des nobles, pendant le riègne de son fon- 
dateur, par une observation relative à son titre. On la 
trouve souvent désignée par le simple nom Acadé- 
mie^ prineipaiement dans les ouvrages et dans les 
lettres du roi. Suivant Thiébault, le public la nom- 
mait École civile et militaire des Jeunes gentiUkommes ; 
on disait encore par abréviation, soit École militaire^ 
soit Académieroyale des gentîUhmnmes. Mais le terme 
d^ Académie des nobles se rencontre dans les, lettres 
de d'Alembert au roi (2), et parait adopté par les 
écrivains allemands ; il concorde d'ailleurs avec la 
condition de noblesse exigée alors en Prusse pôur être 
officier (5). . ' 

(1) Né à Charenton, près Paris, en 1716. 

(2) D'Alembert dit même Académie royale des nobles: voyez 
lettre du 22 août 1772. On a imprimé à BerUo, eu 1779, UD Mtat 

de C Académie royale militaire des nobles. 

(3) ËD France, les preuves de noblesse furent rôelleiDent exi- 
gées pour être officier à partir de 1781 seulement; mais nul oe 
pouvait fttre admis il r École militaire, instituée on i75l, ^a*eD 
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' Sous Frédéric-Guiilauitoe II, le nom de ce remai"' 

quable établissement n'est pas encore fixé ; on dit 
même, dans les pièces oiiicielles, sbit Académie mi- 
Ktoire, soit Académie des nobles. Au fond cela im- 
porte peu ; il importe beaucoup plus de connaître les 
d6ux modifications apportées alors à la marche gé- 
nérale de cette école militaire. La première, c'est que 
les leçons, au lieu d'y être professées en français, 
comme k Torigine, n'y fiîrent plus données qu'en alle- 
mand; le français cessa en même temps d'être la 
langue usuelle de l'Académie dès sciences et belles- 
lettres de Berlin, et Pon sait que cette double sup- 
pression du langage employé, par les grands écrivains 
sujets de Louis XIV , fut une réaction de Fesprit alle- 
mand contre les prédilections gauloises de Frédéric 
le Grand« Cependant l'ordonnance royale du 7 juin 
4790 prescrit encore de tenir la main à ce que les 
élèves parlent français entre euj^; mais on peut con- 
jecturer ce qu*il advint de cette prescription quand on 
sait par Thiébault combien déjà, du temps de Frédé- 
ric le Grand, alor$ que la langue française était en 
honneur à Berlin, ces jeunes gens parlaient plus vo- 
lontiers l'allemand. La même ordonnance ajoute, 
pour la première classe, des leçons d^anglais dans lei 
heures inoccupées, « à cause du grand nombre d'ex- 
cellents ( vortrefflicher) auteurs qui valent à cette 

Justifiant de « quatre géDéraUonsde noblessade père, au moins » 
{Édit de création, article xvi), et l*on disait ordinairement, en 

parlant des élèves , les gentilshommes de l'École royale et mi 
litaire. 
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langoe on rang distiogMé panni le» langues vivantes.» 

La seconde modification concerne le cours de rhéto- 
rique OU plutôt le cours d'éloquence el.debeaux^to, 
suivant l'expression devenue ofSeieUe, et y annexe 
d'une mapière formelle un bref exposé de la mytho- 
logie, .ftvec l'indication des divers attributs desaR- 
ciennes divinités, afin de rendre les ouvrages des 
poètes, des peintres et des sculpteurst accessibles ^ 
rintelligence des élèves. Le même cours devait en- 
core compieudre les principes de la déclamation. 
Signalons enfin Tadoption expresse et réglementaire 
des itf âaotref de Branè^bmtg comme base de Tenaei- 

giiement de l'histoire nationale. 

L'Académie des nobles ne devait p^ durer un 
demi-siècle; à partir de iSil, o*est-à*dire quarante* 
siic ans 4 peine depuis ^ fondation, VÉcole gétiérale 
dê lagumQ(^Q allgemeine Kriegsschule), instituée à 
Berlin le 47 février ISiO, a fonctionné en son lieu et 
place, et a remplacé en même temps plusieurs autres 
établissements d'instruction oodlitaire. 

Malgré ce peu de durée, T Académie figure hono- 
rablement, et çela ^ plus d'un titre, parmi les écoles 
militaires dont il sera toujours Cructueux cTétudiiv 
rorganisation, ^ . 
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MÉDAILLES DË 1701. 



• " % » 

C'est «ne mémorable date dans rbistoire de Pru^ 
qu&i70i, cette première année du xv^u' siècle* 

En 1704 , l'électeur de BraudetNlurg^ Frédéric 111, 
du consentement de l'empereur d'Allemagne, devient 
le roi de i^ruam Frédéric .... 

Lisez les historiens, tous; jaitiibueiil à le vanité de 
l'électeur, qui cherchait à imiter le faste de Louib XI V, 
la persistânce à obteoir ce nouveau titre soiiveraim 
Aâswrémentt voilà une vanité perspicace et babilci 
sinon la fortune de la Prusse est bien grande, car ce 
désir futile ^ son chef oonskitue un importât oeup 
de dé s la dignité royale, acquise moyennant un se* 
cours de 10,000 hommes et diverses autres obiiga» 
tîons seeopdairee envers Temperenr d'àUemagoCf 
posait en effet Félecteur de Brandebourg en chef dé- 
signé du prolei>tantisp^e en Allemagne^ le rendait le 
lecond monarque de Tempire^ lui permettait de son- 
ger à des ciji^raiidisscmcnLset de créer, une puissance. 
Cette dignité formait le gertue 4*uoe ambiti<Mi 
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demandait qu*un homme de génie pour éclater au 

grand jour et prospérer. 

Bapprochement caractéristique! Cette royauté 
fraîchement éclose débute avec le siècle philosophique 
par excellence, et c'est justement un roi philosophe 
qui Tasseonra smr des tMtses solides. Allez dire main- 
tenant à la Prusse que la philosophie ne renferme en 
elle-même aucun élément de succès. 

La plupart des puissances suivirent l'exemple de 
Tempereur et reconnurent la naissante royauté. Quant 
au nouveau roi, il ne perdit aucun instant pour pren- 
dre, par un sacre solennel, poss^ession de son accrois- 
isement de dignité : la cérémonie fut fastueuse, impo- 
sante ; on y jeta des médailles au peuple. Outre ces 
médailles du couronnement, Frédéric l*' fit frapper 
un grand nombre d'autres médailles pendant la pre- 
mière année de son règne. 

ici encore les historiens répètent ce reproche, si 
commodément jeté à la face du premier roi de Prusse : 
cette cérémonie, ces médailles sont la suite naturelle 
de sa'^grande vanité. 

J'y vois un fait autrement grave et qui semblerait 
indiquer une certaine solidité d'esprit. Frédéric 
s'empresse de se faire sacrer, parce qui! ne veut pas 
ktisser échapper pour sa maison cette occasion peut- 
être unique d*acquérir la dignité royale, parce qu'il 
craint de donner, par un retard, oceasion à Tempe-» 
reur de retirer sa concession et sa reconnaissance; il 
fait frapper et répandre, dans le cours de 1701, un 
assez grand nombre de médailles pour constater, aux 
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yeui.de toute TEurope, qu'il est roi^ pour répandre 
par des allégories l'histoire de la maison de Brande- 
bourg, pour montrer l'importance de TÉtat nouveau 
qiiis*élève. 

Sons^ce point de vae, les médailles prussiennes de 
1701 ont une véritable valeur historique et sqnt utijes 
à connaître. Étudions-les donc an instant; ce sajet 

nous reposera, d'ailleurs, de détails purement mili- 
taires» 

Première médaille* 

La première de tontes les médailles royales de 

Prusse est évidemment la médaille du couronnement* 
La face de cette médailleporte Teffigie du nouveau 
roi, la tète ceinte d*anecoaronne de lauriers. Autour 
ces mots : FfiiDEaiccs Rex {Frédéric Roi). Au-des- 
soQS ; UffCTia ^BGummH Dîé 18 iànuarii {Sacré à 
KoBnigsberg le iS janvier). 

Le revers représente une couronne royale ayant au- 
dessous le millésime 1701 et entourée de cette -devise : 
Prima MKiE gentis [la première de ma race), 

. Par cette médaille, Frédéric 1** voulait perpétuer, 
comme souvenir public, qu'il avait été lè premier roi 
de la maison de Hobenzollern. 

Deuxième médaiUe. 

La face de cette médaille porte reûigie royale, la 
tète ceinte ë'ane couronne de lauriers. Autour ces 
mots : FRiDKRtcî4« PaiMVs Bei Gratia Rex Borvssijî 
{Frédéric I*% par la grâce de jDieu, rai de Prusse). 
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Le revm repréâeate un piédestal oni de l'aigle 
de Prusse; sur ce piédesUil repose un. coussin sur- 
monté d'^n soeptre et d'une eiiuronne roryala Autour 
et au bas ces mots : iNCRiiMENTUin domvs Avgvstjî 
fijsQU DiGNiTAifi iLLLtkFàMiuMu MDGGl ,( AceroiSBe- 
menl de la maison d'une Auguste famille réaultatit de 
Tobtention de la dignité royale).. 

Par cette médaille, Frédém I* donne elaireBient à 
entendre, ce que Ton niait de son temps, quMI avait 
accru l'importance de sa niaison en obtenant le titre 
de roL 

La face donne lieu à une observation* Elle contient, 
comme inscription partielle, E&x BoaussuB^ que noua 
avons traduit littéralement Rai ék Prun^w En alle- 
mand, celte ei^pression latine se rendait alors par 
Koenig in Preuam {Roi en Prum^i Ce titre flinjuliaf 
de Roi Ei\ PrussE avait été ainsi prudemment adopté 
à l'origine par Frédéric 1" pour ue pas alarmer la 
Pologne, dont la Pnisee relevait autrefm eomme pro- 
yince. 

Troisième médaille. 

Même face que la précédente. 

Au rêvera, une femme debQUt« plaçant de la main 
droite la couronne royale sur ea lête, tenant de la 
main gauche une épée et un sceptre terminé par 
Taigle prussien. Cette femme d'appuieeur une cotonne 
portant le globe impérial ; un faiéceau romain s'étend 
à ses pieds, au-dessous desquels se lit le millésime 
MDCCi. Autour de kl téleiea min Svvn fimQiHi (à 
chacun le sienL 
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La femme de cette mé(jaille représente sans doute 
laPrusMseoouronnant elLa«mèine en li^ peraonnsdii 
roi Frédéric P', et faisunt ainsi acte de force et de 
puissance. Le nouveau monarque tenait à constater et 
k fiier dans la mémoire tles hommes ce fait capital 
pour lui et pour sa race, comme nous Pavons indiqué ; 
mais deux autres motifs viennent ici à l'appui, d'aprëi 
la médaille même* pour confirmer cette - disposition : 
le premier, c'est que, le jour de son couronnement, 
Frédéric I*' se mit lui-même la couronne «ur la tét», 
voulant dire nettement par là qu'il prenait personnel- 
lement la couronne ; en sorte que la femme, debout et 
se couronnant « forme non-seulement un emblème 
figuré et significatit', mais constitue aussi une allégorie 
parlarUe et reproduit un fait accompli ; les mots mum 
cutgtie, devisé connue de la Prusse, «joutent encoi^- 
ici à l'énergie et à l'individualité de ce fait, l^e second 
motif» c'est que la femme çlebout s'appuie sur le fii^t 
de colonne de manière à pousser du coude «tkîncii- 
ner vers la terre le globe impérial, geste un peu voi^é 
sans doute dans Texécution artistique, mais aases net 
cependant pour que Ton puisse y Voir Tindicatîon de 
Taflaiblissetpent causé, dans l'idée de Frédéric l^^.à 
Tempire p^ la création du royaume -de Prusse. 

Peut-être ne sera-t-il pas déplacé de rappeler ici 
que la devise suum cuique^ précédemment citée, a 
été souvent employée dans un sens hostile, aeit à la 
Prusse, soit à ses souverains. Ainsi, quand on mit en 
oppoéition à Frédéric le Grand son frère, le prince 
Henri de Prusse, on a presque toujours «dppté pour 
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épigraphe suum cuiqm, voulant indiquer par là que 
le conquérant de la Silésie n*était pas le seul artisan 
de la gloire acquise par la Prusse sous son règne. 

Quatrième médaiUe* 

Je passe deux ou trois médailles pour arriver à une 
médaille qui a une portée historique. 

Elle montre sur la face Teffigie du nouveau roi, 
sans couronne de lauriers, avec cette inscription : 
Fbbdbrigos I Rbx BoHOSSIiB (1). 

Au centre du revers , un aigle tenant dans une 
serre le sceptre prussien, dans Tautre serre le sceptre 
brandebourgeois. Autour de l'aigle : IIjnc Jovis, 
Iniià MBUM (JupUer a son aigle^ voici le mien). Sous 
les pieds de Faigle: InaygvratismajbstatibvsXVIII 
JANwam 1701 {Toutes ces majestés ont été couronnées 
le iS janvier 1701). Puis« entre le cercle où se trou- 
vent Taigle et ces inscriptions, et le bord de la mé- 
daille, figurent dans un grand nombre de cases les 
noms de tous les électeurs de Brandebourg prédéces- 
seurs de rélecteur Frédéric 111, devenu le roi Frédé- 
ric 1«% avec la date d'avénement et la date de décès 
pour diacun d*eox. Ces noms sont reproduits en fran- 
çais» et voici leur liste copiée textuellement : 

(1) lîn auleur allemand , du milieu du xviir siècle, iryduil, 
reiativement k cette médaille, les deux mots Rex Borussiae par 
Koênig von Preussen[ro\ de Prusse), el oon j^rKoenig in Preunm 
(roi en f russe) : c^est une inadvertanee que Jes écrivains .prus- 
siens commettaient alors rarisment, en retraçant lés fails parUcii- 
Ilei* du r^e do premier roi de Prusse'. 
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998 
1001 
1Ô09 
1023 

1082 
1099 
1128 
1150 
1169 
1198 
11>06 
1222 
1266 
1267 
1287 
1298 
i'm 

1314 
1318 
1322 

1322 
1361 
1379 
1385 

mb 

1437 

1440 

1451 

1486 

1499 

1535 

Î571 

1598 * 

1608 

1619 

16^i5 

1688 



NOMS DBS BLBCTBURS. 

Hugues, 

Tierry 

Sigfride 

Otthon 1, 

Olthonll 

Rudolf 1 

Rudolf II 4 . , 

Albert I . 

OMon III 

Otton IV 

Albert IL . 

Jean I 

Otton V . . 

Jean IL ....... . 

Otton VI 

Conrat I , . . . 

Jean m 

Waldemar I 

Waldenjar II 

Jean IV. . . , 

I.ouis 1 \ . • . 

Otton VU 

Caries 1. . . . . ... 

Sigimon I 

JodocusL . 

Frideric I . 

Frideric 11. . , ; . . . 

Albert 111. , 

Jean V 

Joachim 

Joachim II « . . . . . . 

Jean George 
Joachim Frideric, . • , 
Jean Sigismund. . . . . 
George GniUaame • . . 
Frédéi ii -Guillaume. . . 
Frideric IIL . . . . . 



OBCàS. 

1001 

1009 

1022 

1082 

1099 

1128 

1150 

H69 

1198 

1205 

1222 

1266 

1267 

1287 

1296 

1304 

1314 

1318 

1322 

1322 

1361 

1Ô79 

1385 

1415 

1437 

1440 

1451 

148G 

î/|99 

1535 

1571 

1598 

1608 

1G19 

1540 

1668 



J*ai reproduit cette table, en ayant soin de conser- 
ver ses germanismes dans l'orthographe même des 
noms francisés, parce qu'elle rappelle, parieur nom 
et la durée de leur règne, tous les électears qai ont 
gouverné le Brandebourg. Toutefois, il ne faut pas 
oublier que ses dates et ses premiers noms ne më- 
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ritent pas une confiance entière comme exactitude 
historique, car elle ne concorda pas^ sous ce rapport, 
avec lés Mémoirei de Brandebourg^ dus & Frédéric le 
Grand et rédigés sur des documents soigneusement 
extraits des archives. 

Il n'estpas sans intérêt de voirun monarque rap- 
peler, à l'occasion de son couronnement, tous ses 
prédécesseurs, publier qu- ils sont tous couronnés en 
même temps que lui, et faire ainsi l'aveu des résultats 
obtenus successivement par leurs eûbrts pour Tagran- 
dissemeni de la maison de Brandebourg et la prépa- 
ration de sa grandeur future. C'est de la modestie au 
milieu de Torgueil et du faste» et cette modestie dé- 
note du bon sens chez Frédéric 1*', auquel on en prête 
généralement si peu. 

Je sais qu*il n*est pas Tinventeur de cette médaille; 
l'histoire nous apprend en effet que cet inventeur est 
un nommé Nicolas Chevalier; mais» sans en avoir eu 
ridée originale, Frédéric Ta adoptée et y a donné 
suite» ce qui suûit pour qu'on lui en sache gré, car à 
sa place beaucoup de souverains auraient eu peu de 
souci de leurs aïeux, afin de ne dater que d'eux- 
mêmes. / . 

Cinquième médaille. 

CeUe médaiUe a un caractère religieux el fait allu- 
sion à la Bible : elle veut exprimer que Dieu, qui in- 
sUtuâ les rois, a décidé L'érection du royaume de 
Prusae. Voici comment cette idée est i^ndiie : 

. Fao^. Cette face représente un monarque couronné 
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* 

et asnt sut eon ir6mi on ruban flotte de chaque télé 

• du trône, aveo ces mots : Adjuvat, corroborât (// 
(nV(a, il foriifh) [Psaume^ 89, 22]. Sur les iharohes du 
trOoe Bto Jit I Rbx Balomo in gorona {le roi Salomon 
couronné) [Cantique, 3, 11]. — Oo voit quec*eatune 
allunoQ flattBUBe au roi de PruBBe nouvellement sa- 
cré ; mais railleur des inscriptions de la médaille ne 
iaisae mèm& pas à l'observateur le plaisir de deviner 
Tallusion, car il ajoute brusquement : Sive FridbrI' 

GVS iU RbX BoiUlSSIiB lllSÛTUS RI GORONAXUi» XVilI 

SBOOU A RaoB Rbgum ingarnato anro 1 mbnsb I 

Die XVIII , c'est-à-dire ou Frédéric III , roi de Prusse^ 
sacré ai couronné, par k roi des Hois incarné^ le dioh 
hmiièmejour du premier mois de la première emée éfà 
xviji* siècle. 

RBYJBRfl* Au ^ntre, la couronne royale avec le mot 

Regnum (Aosfatlfne) inscrit sur son bandeau; au haut 
le nom de Dieu en caractères hébraïques entourés de 
rayons, et au-dessous le mot : Constitdït (// fonde) 
[Elaniel, 2, 21]. A gauche, un bonnet électoral au- 
dessus de cette inscription : Yridericus ^ilhelmûi\ 
ELeetor ^fmdenburgieus PRAPARAvrr (Frédéric-Guil- 
laume 1", électeur de Brandebourg, Ta préparée). 
A droite, ia Sagesse .an double visage, et la Persévé- . 
rance appuyée sur une colonne, toutes deux au-dessus 
du mot ; Paoubruix (Elle méritée). Au bas, quatre 
ol^etst saivoir : On cèdre entouré de ces mots : 
Fridericw^ Hrx BoRiiwtœ I rrigix (Frédéric, premier 
roi de Pi anse, t'a établie) ; — un greoa^er à la 
sencbe duquel s'enroule un cep de vigne, et qui sur- 
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iQonte cette inscription : Sopma CBUKioUa rbgina 
PARTICIPAT (Sophie-Charlolte, reioe, la partage); — 
un autre cèdre avee ces mots : Fridertefisyfilhdmus II 
Habres, BiLPfiCTAT (rrédéric-Guiliauffie 11, héritier, 
Tattend); — ane Justiee, les yeux bandés, tenant ' 
une épée dans sa main droite et une balance dans sa 
main gauche, ayant autour de sa tête la devise : Sudh 
CDiQUB (à chacun le sien), et à ses pieds l'expression 
PiRMAT (elle consolide). 

L*aiiégorie se trouve complète : la couronne royale 
de Prusse éclôt sous la protection divine; mais elle a 
été méritée par la persévérance des électeurs de 
Brandebourg, elle a été préparée par le grand«éleo- 
leur, elle a été é/ei;éepar Frédéric 1"^', elle sera jM>r(ée 
un jour par le prince royal Frédéric-Guillaume, elle 
sersk consolidée par la justice* Ainsi le nouveau roi, 
tout en tenant à la gloire d'avoir été le premier à 
ceindre la couronne royale, veut cependant montrer 
sa race avec un passé glorieux, digne de la royauté 
et avec un avenir assuré; on sent qu'il fonde une dy* 
nastte royale, mais en co^nsidérant cet accroissement 
de dignité comme un dû légitime pour sa puissance. 

En personnages symboliques, cette médaille ne 
contient que la Sagesse, la Persévérance et la Justice. 
Frédéric était en réalité trop prodigue pour oser y 
joindre Véeanomie, qui doit cependant compter dès 
Torigine parmi les vertus productives de la maison 
de Brandebourg , puisque le margrave xk Nurem- 
berg, Frédéric VI, devint en 1415 électeur de Bran- 
debourg et arcbi*chambellan du saint-empire, moyen- 
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nant un prêt de /iO^OOGécns d'or fait & i*eiilt»6reiir 

§igismond. 

Remarquons une double singularité $ur le revers 
de cette médaille : le grand -416016^ s'y trouve dém* 
gné sous le nom de Frédéric-Guillaume et le se- 
cond roi de Prusse, alors héritier de la couronne, 
sous le nom deFréiérie'Guillaume II. Gomme élec- 
teur, le grand-électeur peut porter le n<» I*', car il est 
le seul électeur de Brandebourg ayant ce double nom. 
Le second roi de Prusse ne peut au contraire porter 
que le n** 1*% puisqu'il est Je premier roi. ayant ce. 
doublé nom, et qu^on doit, pour lu|, Caire une coupure 
de numéros entre les électeurs et les rois du même 
nom, comme elle a été faite pour soa père, qui, élec- 
teur sous le nom de Frédéric 111, est devenu roi sous 
le nom de Frédéric i"' ; et en,effet, cet héritier royal 
de i70i figure dans Thistoire sons le nom de Frédé-, 
rîc-Guillaume I*'. On a voulu évidemment distinguer 
les deux Frédéric-Guiliauqie indiqués sur ce revers, 
et Ton a mis le n^ I au premier en date, grand-'père 
du plus jeune, qui a reçu le n*" il ; mais, au point de 
vue de rexactitu4e historique, cette notation est en- 
tachée de fausseté, et il valait mieux la remplacer 
simplement d'un côté par Frédéric-Guillaume^ BUc- 
leur, et de Tautre côté par FrédéKk'GiMaivim^ 
Prince royal, ce qui eût suffi et eût été plus clair. 
Cette remarque sur les numéros dynastiques de deux 
souverains de la maison de Brandebourg me remet 
involontairement en mémoire une anecdote. Aperce- 
vant un jour Henri XYli, prince de Reuss, le grand 
11. 19 
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Prédériirldi dit t « PrincBj tdte vttlisdistin^uet dbtic 

daus votre famille par des numéros, , comme les fia- 
mirt *- Sitei tëtiôhdit Pintterpeliéi nous portdûd des 
nèthëros comme les Mà. i Lé tn^àrquè svàit fiduH 
maligBèmeni en adressant la question ; il se mordit 
les Umirn à la ré(Mid8ë, èar eHe fràt>pait iiii coup 
mérité. . » ' . 

i^ÙDtemë tnééaiïle. 

Cette hiëddille est d'un dessin plus gracieujtque la 
pttéffdmei 6â deâcHt»ti6n ta leprbiiver. 

VktÈ. Pallâs assise et IM Vèftu dèboiit tiennent lë 
pdittait ovàle du roi surmonté d'Unie Couronne royale. 
Eh hhvi ëetfê lèëMptioti : NÉè iikfufi étmi mESt 
{]â gloire nè rttanque pas au mérite). Au-dessoué : 
ttàiiÈÈltui lll Det GratiâELeetar EàAîiiiekbitrgicui, 
Sf^ÉBfnM BdiitsdiiK PKi^^eps, iiir Rb^èiI î^ifGyfkkrvÈ 
Die 18 Jk^uarii 17Ô1 (Frédéric III, par la grâce de 
Diëd; électeur dé Brànfdebcfti^g; pHUcè simietsin de 
Vta^së; sacré fol le 18 fàfitier !70l). En otiti-e, le 
àtkfkiîi de la médaille porté cette inscription : Con- 
vÉffi^iVft tt ÉttPsti tBlimHi ôBirÀT «»â è6ftbi«iii (Il 
cônrvieril que celui qui gouverne porte lui-même la 
cOtiràntié). 

Hn^ÉftÈ: VHi féiÛkkë êM^ sdr tin trAne ët èou^ot^ 

née tient \ih sceptre dans la main gauche, et m^rtitre 
dé ïà iàasù Ûtùhé lës ëtihék de Prussè^ dont récti^' 
aàti, sifrttoiitt d'ftoe éiartthne ffcfyàle, lél ésC af^rtf- 
ché piar un enfant. Derrière cette femme plane une 
hnmatx^ lâléè iisn prMâmé la felicUé dè là Pi'iMrt. 
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Aux pieds da trône cette ihâcriptîOd : Bouvssia belul 

OB AlSTIQVISStflwm VbNBDORVM RbGNVM RBBTAVRAtTII 

(la Prusse heureuse du rétablissement de Tancien 
royaume des Vandales). Autour du sujet du rôvéi's lés 
mots suivants : Rbstitvit nombnqvb dbgtsqub (H lui 

I 

restitue le nom et r éclat). 

li résulte des inscriptions de cette médaille qué 
Frédéric considérait F acquisition de la royauté, 
dans sa famiUe et en sa personne, cooune ié recouvre- 
ment d'uii drôit andienf; étchej'cHàità eri ëonvaiiiôirë^ 
lè public. Quant au nom des Vandales^ il figure ici 
pâ^ee qué leè électedni de Brâtidebourg t)dHaiëht 1^ 
titre de duc des Yandale»; on sâit mênle à ce stijeC 
que le grand-électeur fut surnommé le rot des Van-- 
deUei k lèi cour impériale de Vieline après ses âuccèfè 
de 1677. Lorsque son fils, Frédéric V\ projeta de 
iSeiûdre la couronne royale, il hésita, dit-on, poùr le 
tftre à adopter èntre r&iddi V&ndàks èt rot (fe Pruiéëi 
cette dernière dénomination finit par l'emporter. 
Mais toutes leè tnédàillës de cëtté époqdè ne lidàdeiit 
pas- le mot Prusse pai^ le latin Borussia; on tirSiiii 
ekt plusieurs d'entre ellès là forme plus taoderne de 
PrUuia; êoit âUitei àâtie^Mlidâtif (par ^èmpile Prtmtd 
rehasceriÈ) j soit au génitif, d^d la fdrMule RÉt 

La face de cetto médaille ressemble beaucoup aux 
faces des préoédenlesi On y veît lé biiste royal avec 
fcette inscription : Fbiderigvs Dei Gratta PBiAtvs Bo- 
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KvmM Rex (FrédéciCt.par la grâce de Diçu, pi'emier 
roi dePrussc)^. 

Le cordon de la médaille porte oe vers de la qua- 
irième ^logue de Virgile : 

Â^gredere, o magnos, aderit jam tempvs honores; 

* 

* 

que ToD peut traduire ainsi : 

Des honneurs, il est temps, suis le cours glorieux, 

^.1^6 revers représente le roi pied« babillé à la 
romaine, portant le manteau royal, là tête* décou- 
verte» tenant un sceptre de la main gauche et appuyé 
sur un piédestal orné de l'aigle, de . Prusse. Frédé- 
ric 1", au dire des commentateurs, s'appuie ainsi 
pour, indiquer combien la dignité royale est solide- 
ment fondée; il reçoit la couronne des mains de la 
Gloire, àuiour de cette allégorie» l'inscription : Gon- 

VamENS VT SGBPTBA TENBNSOBRAT IP8E QOKONAM, 000 

nous avons déjà rencontrée snr la sixième médaille. 
Au-dessous les .mots: Gloria novi sagou, 18 JAniva- 
ni 1701 {La ghire du nouveau sièehf 18 janvier 
1701). 

Qui oserait nier l'ambition exagérée de cette der- 
nière devise : La gloire du nouveau siècle. Eh ! quoi, 
vous commandez à peine à deux millions de sujets (1). 
vous n*avez par-devers vous ni exploits ni grandes 
actions, et, par cela seul que vous cessez de vous ap- 
. peler Électeur et Momieur de BrafuMHnurg (2) pour 

(1) Le ^nndoÊlectear laissa à son flls mie souTeraineté qni ne 
oomptalt en ^vkition que l,6M,ooe habHanto. 
(9) Ot s'eiprinnil tins! au xvn* siède, par «liçéfiatMNi pow 
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pprter le titre de roû vous croyez illuminer le 
XTiir sièele du resplendissement de votre glôire! 

Â coup sûr cela déiiole une immense vanité; mais 
cela indique peut-être aussi' la ténacité perspicace. 
d*un esprit clairvoyant, car cette glorieuse devise ne 
pèche que par anticipation pour quiconque réfléchit 
sur l'histoire, et c'est bien en effet un roi dé Prusse 
qui mérite d'être appelé la gloire du xvjii' siècle. *' 

■ • • • 

* 

Huitième médoUk.- 

J'auiais presque envie de débuter en disant que je 
vaiâ décrira iinQ médaille géographique; mais l*épi- 
thète serait prétentieuse,' et la rapidité de ma course 
descriptive n*exige nullement une classification. 

Fagb. L'effigie royale, sans couronne d'aucune es- 
pèce, avec cette légende : Ynidericus III Etector 
Bnandenburgicus Hex ]^.Kussiœ Co&onatus et Vmctim 
heOmanU Die 18 JANuaRt 1701 (Frédéric lll,élec- 
teur de Brandebourg, couronné ets^cré roi de Prusse 
à Konigsberg le 18 janvier 1701). 

Revers. Ce revers comprend la carte géographique 
de la Prusse, avec ses cités, ses ports et ses fleuves, 
parmi lesqdels on reconnaît (ou Ton est censé recon- 
naître) spécialement laYistule à son embouchure dans 
la mer Baltique. Autour, ces mots de Tancien poète 

Monsieur l'ÈUcteur de Brandebourg, comme en font foi la plu|)art 
des mémoires et des pièces officielles (en français) du règne de 
Louis mv. — L^expressidB, Momiewt de Baviète, et d^autres sem- 
lilaUes, M reaooBtfeeat souvent aiuii dàns oes fdèeea. 



Sta^u» : YoTi sb sb wàar ipsa potentbm (Elle apaise 

son désir en se faisant elle -même puissante). Ai|- 
dessous op lit ; Poj|ivssu yisiri-Aii J^aui Qi^LTico 19- 
^uvvANS (La Prus^ (}4<^hargeant les ^aux de I^Yîstule 
4aQ^ia mer Q^ltique). 

prie le lec^ur de rein^rquer upe ^ngulière ancn 
njalie offerte par cette médaille : le mol Prusse s'y 
trouve r^n^u ^p i^ip so|)s fieux forme§^ ^us la fbrp^p 
Prusria sur la face, sous la forme Berussia sur le 
revers. Est-ce par défaut de rédaction et inadvertance 
de l'inventeur de la médaille, ou bien est-ce au con- 
traire un raffinement de style de la part de cet inven- 
teur, qui n'a pas voulu répéter deux fois le noênie 
mot dans ses légendes? Je ne siiis nullement com- 
mentateur en fait de médailles, et pourtant je croirais 
assez çjue la présente anomalie ne tient ni à l*un ni à 
l'autre de ces motifs; elle serait plutôt, ce me semble, 
due à l'intention de désigner le titre de Roi de Prusse 
sous une forme plus moderne qOe la Prusse elle- 
même, et Prussia l'emporte évidemment en jeunesse 
sur Bonissia^ dont il dérivé. 

Quoi qu'il en soit, cette médaille met en saillie 
l'importance attachée par la Prusse à la possession 
du courà et des bouches de laVistuIe, qui ne lui furent 
pourtant définitivement acquis qu'en 1772, lors du 
premier partage de la Pologne, et encore sans les 
villes de Thorn et de Dantzick, qui dominent le cours 
et l'embouchure de ce fleuve, villes qui ne lui échu- 
rent, comme noqs l'ayoï^sd^'à dit, que lors dq ^copd 
partage, en 1793. C'est que la possession des deux 
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rjvps de )^ Vistule. de pfauf^^ntz à. ^altique, ren- 
dait la province de Prusse contiguë ^ux États germa- 
niques de l*électeur de Brandebourg, devenu roi de 
Prusse, et accordait ainsi ai| noqyeau royaume, con- 
sidéré dans son ensemble, une plus grande cohésion, 
une formation plus compacte et mieux unie, ce qui 
n'est point indifférent dans un État monarchique, sur- 
tout lorsque la configuration territoriale de cet État 
se distingue par l'étroitesseet la longueur. 

l\euvième médaille. 

Cette médaille se recommande par une grande 
simplicité. 

\/d face montre |e buste royal entouré de cette in- 
scription : FRiDiiutcuA' Dç» iVvalia }]arclno ^mnder\~ 
burgicus, ^acri ?\omani \mperu Anchicameriarius jsr 
\^L€Clox I Frédf^rjc lU,par 1^ grâce de Pieu, margrave 
de Brandebourg, archichain|)ellan dij sainl-einpire 
rqjijain et électeur;. 

Le revçr§ coiilieiii qu'une légende, dopt voicj |e 

texte : 1> ^^^VSii/^ ftfifi|iM r4l'(iI0M0]NTI cquoçiATVs 

Die XlIX (c'est-à-dire XYIJl) Um^rn MRGCl 
(Couronné roi en Prusse, à Koenigsberg, le 18 janvier 
1701). 

Je cite celte médaille, parce que c'est l'une de 
celles qui portent en langue latiqe, par exception, 
l'expression In Prussiâ Rex (Roi en Prusse), au lieu 
de Rex Prussiœ ( Roi de Prusse). 

Cette médaille n'apprend rien de uoL|veau et n'a 
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aucune signification après les trois premières citées 
dans cette Étude : elle est d'un petit module. 

' Dixième médaille. 

Nous mentioimerous, comme dixième médaille, le 
tfaaler du couronnement fra(^ en 1701.. 

Ce thaler porte sur la face ie buste royal, la tête 
couronnée de lauriers. Autour ces deux mots : Fride- 
ficus Reao (Frédéric, Roi). Au-dessous la date i70i. 

L'aigle prussien occupe le centre du revers. Aux 
quatre points cardinaux de cet aigle Tinitiale répé- 
tée FF, surmontée de la couronne royale. Entre ces 
double F, prises deux à deux, la lettre R, initiale du 
mot Heœ. demi-cercle supérieur de ce revers con- 
tient en outre la devise Sdum cu]qu£ (A chacun le 
sien). 

Ce thaler n*a donc, dans sa composition, qu'un 

seul but : faire ressortir que Frédéric est devenu jRoi. 
La face ne dit pas autre .chose ; le revers ajoute seule- 
ment à cette idée, quMl est devenu roi de Prusse^ car 
Taigle prussien et la devise suumcuique perspunifient 
ici allégoriquement la Prusse. 

Onzième médaille. 

Le règne du premier roi de Pnuse se signale par 
l'amélioration du bien-être de ses sujets, par Tintro- 
duction en Prusse de Tabondance, du luxe, et par les 
progrès rapides des beaux-arts qui les accompagnent 
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toujours* C'est lui qui a le plus contribué à ces pro- 
grès par la création à Beriio* en 1696, d'une AooM- 
mté Ae peinture^ de setUpture et d'architecture, qui fut 
reconstituée en 1701. 

Une médaille constate eejtte reconstitution. Décri-< 
vx)ns-la. 

Face. L*efflgie royale porte la couronne 4e chêne, 
une amure, le grand-cordon de Tordre prussien et le 

manteau l oyal. Autour ces nnots : Frid^uicvs 1 
GâiiUa Rbx BoHfusatcB (Frédéric I**, par ia grâce de 
Dieu, roi de Prusse). 

Revers. Ce revers représente la cour d'un grand 
bftiinient; au milieu, et debout, la Félicité, sous la 
figure d'une femme, tenant du bras gauche une corne 
d'abondance et posant la main droite sur la tète d'un 
enfant. Cet enfant tient un portrait de la main droite 
et une palette de la main gauche : c'est le génie de 
la peinture. Deux autres enfants, posés contre la 
jambe gauche de la Félicité, représentent la Sculpture 
et l'Architecture. £n haut cette légende t Pvbugje 
FELiciTATis M0NVME>TVM (monumeut de la félicité pu- 
blique). £n bas cette ioscciption : Acadbmu asgu 

BbROLINBNSI» PlGTinUB,^VLPTTRJC BT AAGfllTKGTtmS, 

Uie I JvLu MDCXCVi inavgvrata, bt E£G1s na- 
TAU Die XI JvLii &IDGCI ili.v8TRata fAcadé- 
mie royale de peinture, de sculpture et d'architecture 
de Berlin, fondée le 1" j[uillet 1696 et reconstituée le 
11 juillet 1701, jour du &5* anniversaire de la nais- 
sance du roi). 
Cordon. Le cordon porte la légende suivante : Aa* 
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TïOil BBMVFIBRATORI, PRmct>* QPtWftO MAXifflO Sw- 

ili8$e UarU, Dicani, tiedicant. Josepq Webnea, Acf- 

Wermvth, NvMiSMATwm ScvLPTOR (Au rémunérateur 
4^ art$, «LU prince très bon et très puissant» Joseph 
Werner, directeur de FAcadémie, ses rect^ara, .«fis 

professeurs, et Christian Wermuth, graveur de pné- 

daille^. dpi^MQût, offrent» dédient hpmbleaif^nt oatifi 
médaille). 

D'apfè§ çQtte inédaille, FrédériQ V% premier roi 
de Prusse» ayant atteint quarante-cinq Vis il juil- 
let f70i, serait né le li juillet 1656. Pourtant, A^ms 
Mémoifes ^m^r servir à L'histoire de la maison cfe 
Btmdebimrgf sonpeMt-fils, Frédériq If^ Grand» W f^it 
patjre Iç 3'2 juillet 1657, tandis que Vjauvillon (fl[f>(. 
4^ Fr^'-Qy'i^' /) m^t sa ii^is^ftiiçeaM 11 jHil|§t 
t657»3t Qrigpira IM\ {4^^ 4fl l-Si^l^d^^a^vmm 
4e Prandebourg] l''' juillet 1657. Ces deu^^ d^r* 

iïipr§ ^pWi^r* g'^ççpriJen), entr§»U«e( vr^fi te c|e 
la i]i^i^dfLille quçint au jour, çn ce sens qqe Fr^dj^p I?' 
peut êJ.rQ jl" juillet d'après Tanciemiç niapi^r.e 
dQ .qoqpt^i*, ^1; le ii juillet d*api:è^l% «puy^Hç (4)» 
adoptée en 4!lefpagne an débijt dp xvnr siècle; rpaiç, 
comw rhjstoneii l^qU W^rii^ feifetefl»?»! préancg, je 
laiss^rai^ YQlpnti^^S'sa 4f4ed^ 04^ poMt a^QRt^ P^'l^ 
d.Q ilauvii)on, qui, supputée d'après rap<ji^n stylç, 

(l) Gultherii, Vie de Frédpric 1'\ page 3, 19^. Pelle nouvelle 
manière de œmpter ii'est autre chosçqiié le Nouteau style ré-> 
sulUml du calendrier grégorien, successivement admis pur tes 
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s'accorde avec ce|le de Frédéric calculée suivant le 
nq4ypa|f ?^yle. J'ajoute .qupifi s^ii # v^f, 

le des^n la ipédaille que j'ai soos Ie9 yei^x, 
une erreur de reproduption, et ^ lire XLIV p,u ii^eu 
4e ]^LY f d§ cette uiiMaièfe, |^ f nfiicf^^oi^ d^ \^ 
daille de Frédéric et de Mauvillon concorc^eraien^, 
^uf ^ fi^fféreacç di{ ^yie» çt le oreoûef roi dç ^v^sse 
ÉkBr^it eff^Uypntgnt jg .22 juiljet Jpô^ (nouyp^ 

fttylejjj ..... 

Douzième médaille. 

V4co4(ff^k ie^$ ^ci&(Uief et (^l(e$' lettre de Berlin^^vi/i 
f^u premier roi de Truss^, créée j^^v ce souyef^ 
air Ifis io8taqces fa ^nç}fl fefflw, ^oplH^^CJî^fr 
lotte de Hanovfe, Télève et l'amie scientifique de 

Leibûi(^. i^ett^; iqéciaiil^ ^ç\hq Qgrt^nç i^P9fr 
tance, puisque rAcadéiiiiedoiit.ellerappfmrpf*igiqB 
a successivement grandi et conquis Testime et la cé- 
lébrité, soit soas son nom officiel, soit sous le nom 
à* Académie de Prusse qM*on lui donnei quelquefois. 

façp. L.l^%ie royale »vec lacourpon^ d^jatirier^.; 
fett^ effigie ^e prém^ê û^ pfoU QQ^mn ior toittca 
jes roéd^iU^s précédentes ^t comme c'est géné^ale- 

Pfiiiivs T)ei Gratia Bbx Boavasii^ (Frédéric I'% fm \% 
grâxip dft fiiwit rqi de Prusfle). 
/^verg. Un gr«tnd iMgto fm ftiioi dipf oytok aléièvi» 

(Jusorqmiet d^ ipopt'ë «ms a^tCMv 4i4rdes^u^ Oâ» 
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mots dupoëte Claudien : Cognata ad sidéra tendit 
(Il 8*élève vers les astres ses parents). Au-dessous : 
SoGiBTAs SriiBimAHYif Regia FvNDoto Bbbolini Op- 
limi PaiNCipi* Natali XLIV (Société royale des 
sciences, fondée à Berlin le kh* anniversurè de la 
naissance du roeillèur des princes) . 

Cette médaille doit adopter la même date que la 
précédente pour la naissance de Frédéric I*"; puis- 
qu'elles ont été frappées la même année et pour une 
occasion semblable. Partons de cette date, le I i juil- 
let 1656, %i ajoutons-y quarante-quatre ans, pour 
coïncider avec le quarante-quatrième aimiversaire, 
neus.obtiendrons le 11 juillet 1700 comme date de la 
fondation de l'Académie de Berlin ; c'est en effet la 
date réelle de cette fondation, ainsi que le prouve la 
patente ou ordonnancé en latin rendue aloirs à Co'- 
logne (vis-à-vis Berlin) par rélecteur de Brandebourg 
Frédéric IIL 

Je crois en avoir assez dit à propos des douze mé- 
dailles précédâtes pour Cure comprendre la série 
dMdées dans laquelle s'effectua officiellement en 1701 
le grand mouvement politique de la création dii 
royaume de Prusse. Ausei je me bornerai, pour ter* 
miner, à une simple observation : le nom du nouveau 
roi s'écrit sur les médailles, tantôt FrideHeWi tantôt 
Prederieus ; les deux formes figurent quelquefois sur 
une même médaille ; mais, malgré la tendance qui se 



Oigitized 



SUR U PftllM^. 



manifeste déjà dans le jeune royaume pour se rap- 
prc)Cher des usages ei de la civilisalioD des peaples 
occidentaux, et surtout de la France, on n'osait pas 
eiicore adopter pour le nom royal la forme plus adou- 
m de Fédéric (1) , qui servit plus tard de signature à 
Frédéric le Grand. 

(1) Frédéric le Grand reoottrait ainsi pour sii^er k la ferme 
latine; une de ses lettres à Yellaire oommeooe par F«ieHdiM 
Vvrgiiio^ et une autre se leruiiiie ainsi : F^dnHem Kofturiiifii 



Digitized by Google 




Dlgilized by Google 
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W«rnery commenGe de bonno hmve ii faiife la^ 

guerre. _Q4giûaire 4e S«i§fie (1)^ il combat dès^ 
17,^(9>: «9iU9t drapeaux ,4^ > vfp 06. Sin^aigoa eki. 
qualité de volontaire auprès de Puu de ses parents,^ 
c^yi^^coiop^L Api^ès i^voir.paru eu Hongrie ^gft^t 
lement comme volontfâre (avec rang de lieuteaaBt)' 
auprès du général Lentulus (^, il passe (1759) au 
service de Ruaeie, y figure mameutaaémeat daos la 
marine, ee qui le.rend, dit-il* un q%mi éh iMortn {li), 

(1) Charles-Emniîinuel de Wnrnery, né eu 1719 à Morgos, dans 
lé pays de Vaiul, iiioi l en PoIui;ue vers 1786. II se déclare, dans 
l'uTi de ses ouvrages, Suisse iiaUiraiisé Polonais. 

(â) Plusieurs biographes ne le lout prendre les armes qu'en 
i786; nuiis il dit lui-même à la lia de.se» Remarques sur Guibert 

(page 213), qn'Ù a « fait les campagnes dlLalie eu 1733, I73a 

(3) Père de cet diAéHtè-èalfip Qe fVéâèHc H. qtfe léB tMfoèlfeft. 
du temps nous représentent comme un égoïste' et comme un 
homme fort peu .déUcat efl Mt de déstotéressemenl. Lst Lefttulos 

prétendaient descendre d*une bnncbe de la funUle tOSiaine des 

Scipions, retirée en Suisse. * 

(4) Remarques sur César, parWarnery, 473iv piige 95. 
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rentre dans Tarmée de terre, obtient le grade de ca- 
pitaine el t'exerce en Finlande (17&S)en même temps 
que Romanzow, parvenu depuis à la dignité de maré- 
chal (1). De Rufide, Warnery accoarf en Prusse, et, 
soit comme capitainevsoit comme major de hussards, 
se signale dans la seconde guerre de Silésie (1744- 
1745). LieutenantKx^lonel (breveté du 27 août 1755) 
au début de la guerre de Sept ans, il devient pronip- 
tement colonel (1757) [2j; mais, peu après (vers 
1758), il se retire, ayant quarante ans à peine, avec 
le grade de général-major, et adopte en cette qualité 
le service du roi de Pologne^ qui le nomme son aide- 
de-eanip général* Dès lors sa vie s'écoule dans le re- 
pos et dans Tétude, changement radical pour un 
homme qui accuse s*étre précédemment « trouvé à 
tèoles sortes d'opérations de guerre sur terre et sur 
mer, à pied et à cheval. » 

Aiûsî, Bardin a raison de le déclarer, Warnery a 
été un miliULife easmopolite. Pourquoi donc, nous ob- 
jectera- t-on, le rangez-vous en cette série d'études et 
le considérez-vous comme Prussien ? La réponse sera 
facile et nette : c'est que cet officier général appar- 
tient surtout à la Prusse, ce que nous allons prouver. 

Il appartient k la Prusse par l'éclat de ses services, 
par Testime que lui pQrtait Frédéric, par son amitié 
pour Seydiitz, trois pdnts aiséa à établir. 

(t) Bêmairqiêêi mt le miUUUrê dm Twm êH dm Mmues^ par 
WÏmery, 1771, |>age ihb, 

(2) n obtint le régiment de hussards» de Wartemberg, qui (ie- 
vint après lui Mohring, 
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1** Par Viciât de ses services, Warnery n'a jamais 
dépassé en Prusse^ au moins lant qu'il fut employé 
acUvementi le grade de colonel : nous ne le citerons 
donc pas comme ayant livré des batailles et remporté 
des victoires ; mais, dans sa sphère modeste, il a 
brillé. En i7â5, étant le dernier major du régiment 
de Natzmer (1) à l'affaire d'Hennersdof, il paraît avec 
son régiment sur le terrain au moment où dix esca* 
drons prussiens, rangés sur deux lignes, sontculbutés 
par six escadrons saxons rangés sur une seule ligne • 
et protégés par de l'infanterie ; son colonel vient se 
ranger derrière les escadrons prussiens engagés dans 
. le combat ; et aussitôt ces escadrons en désordre 
se précipitent sur lui et le culbutent à son tour. Tout 
semblait perdu; mais, pendant ce temps, Warnery 
avait saisi la fausse manœuvre de Natzmer, et, tirant 
à droite ses deux escadrons, était venu se poster sur 
le flanc gauche de la cavalerie. saxonne, position me- 
naçante qui arrêta le mouvement en avant de cette 
cavalerie victorieuse (2). - - En 1756, il commence la 
guerre de Sept ans en prenant par surprise, accom- 
pagné seulement d*un officier, d'un trompette et d*un 
hussard, la forteresse de Slolpen, appartenant à l'élec- 
teur de Saxe, roi de Pologne, forteresse gardée par le 
général de Liebenau et 75 soldats : pour réussir dans 
cette entreprise, une fois parvenu sur la place iuté- 

(I) Natxmer devint plus Urd général : il a été en Prusse le pre- 
mier chef de Warnery. 

(S) Commentaires sur Turbin et MonUeueuUi, par MTarnery, 
i777, tome I, page 196. 

lU 30 
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rieure de la forteresse, il fait sonner Tappel, puis, 
comme le gouvël'tietif àccout'a Veat le tàîte prendre, 

il lui tire un coup de pistolet, Tétend mort, et, conti- 
liuAnt ddn système d'iotindidation, aulèoe la garuiàoh 
à sé rêtldl-é (1). Gécôbp de pistbiét edt le pféttiiér tiré 
dans la guerre de Sept ans, et ce singulier coup de 
ttittin Mittrk toujoard Tati dèd plUs curieux à diter : il 
honore d'autarlt plus Wfttnery que faire la guerre aux 
places fortes sort des attributions d*un oûicier de ca- 

' valerïé.^ Le SI àvril 1757, Wafnéry pt^nd part au 
combat de Reichetibei g en s'emparaiit, avec ses hus- 
sards, de plusieurs voitures et des équipages du gé- 
néral adtrichieii Macquiré ('2). — Le 6 mal std vaut, 
à la bataille de Prague, il rend un service inaportaot: 
Tidlë gauche dé c&valerle, du côté des Prilssiend, joi- 
gnait uri étang ; voyant que léâ êavfttlers ennemis dé- 
bordaient en potence ledit étang, il prend ses cin(| 
eseadfbfaft placés derrière la gahche de TinfimieHé, 
dans une situation expectante, fait le tour deTétang, 
le laisse à droite, renverse les escadrons lancés à sa 
rencontre, ën Aëcule plusieurs à Tétatig, les force ft 
reddition et coul't sur le flanc droit de la cavalerie 
Àùtrichlenné, qù'il arrête court malgré le pètit nditibfè 
âè câValiers qui loi restent. Oh volt^*il possédait le 
coup d'œil nécessaire au milieu de Taction et qu'il 

s'entendait à pourvdr àui fiahcs (3). 

(1) Commentai rea, etc., tome III, pages 135 ci 142. 

(2) Canilz, Histoire de la cavalerie prussienne SQU$ Frédéric^ 
traduction française, page U7. 

' (3) Waroery, Remarques sur la cavalerie t 1S28, paf^tis 107 
à 112. 



Oigitized 



§13R LA PRUSSE. 307 

r Pàr Veàiim IjfUë lUi portaii Frédéric, te (fui 

prouve avant tout cette estime, c*est que ce grand 
ihonarque eufreigilit, pour faire àv&ticer Warnery^ 
Vbfm d^aiiidèttiieté, ce qu*il falàâit i^àrehiëHl. Ainél, 
<îàns ià setoiide gderre de Silésie, il le |jromut iiiajor 
lorsqu'il était le plus jeune capitàinë dë càvàlèrïë, ét 
plus tard il ie nomma lieiiteilant-coloiiel égâïémënt 
hoirs toût^ (i). Frédéric àiiliait dans Warnei*y ét soH 
ifilëlligénte vivacité et son ètrdedt* dë jédne Hoii^thé 
s^indiguaiil â là vue de rëiiiiemi, que ses chefs lais- 
Mehl pè^r très près àahs osei^ l^atlà^uër (2). Il 
0^ ëxisle uii témoignage irrécusable de la boiin(3 opinion 
qlie le coiiquéraiU de la Silésie iiourrissait à Tégard 
dii t^l-enéd^ dë Stëtpen, 6'ésl tiiië iettt'e dë blâ»ië, 
émanant du roi, lettre qui dévoile combien le carac- 
ièrë froridëuir ët là Càpàcitë ëUt^éHëUl'ë de Warhery lé 
poussaient à sortir de l' obéissance, maïë qui cbrilieiil 
eh mémé temps un éloge précieux ; la voici dans son 
éntiér :«Ju inaja^ àé t^àrnet^, du réy inïetU déNtUi- 
mer. J*ai bien reçu votre lettre du Û2 de ce mois, pat* 
laquelle vous ihe faitéé codnàîtrë vôs |>làihteâtôi[itrë lë 
colonel de Natzmer. Je vous connais ^mihê hft hM^ 
hêle homme et un bràvè officiér • mais c'est une règle 
dans iiioh service, qu*uii oËciér né doit t>as s'éîiiàh- 
ciper, sans des raisons pressantes^ Jusqu'à se plaindre 
Hb Sdiï théî, \à ûmré dU mmè demandant uile Vé- 
ritable et entière subôrdiiiàlioh. Sè tôUft SdHsèille 

(1) t^reuss, ilîU. biographique Je FrédéHc le G¥ahd (fib alle- 
mand), iome II, page 361. 

(2) Remarques sur la cdLalerie, page iSl. 
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donc de réfléchir là-dessus mûrement, et j'espère que 
vous vous accommoderez des maximes reçues» parce 
qu'un offiôier qui se met en tête d'accuser son chef 
court risque de perdre son procès, à cause de la su- 
bordination violée. Sur ce» etc. Failt à Berlin, ce 

^lfaù(U Mhl (1). » 

3" Par son amitié pour Seydlitz,. Major au régiment 
de Natzmer en même temps que Seydlitz» War- 
nery (2), loin d'avoir la moindre velléité de jalousie 
et de rivalité, a toujours montré envers ce général, 
une amitié véritable; cette amitié devint même bien- 
tôt de radmiralioi), et elle a fini par dégénérer en 
culte. Lisez ses ouvrages, vous y trouverez fréquem- 
ment réloge du meilleur officier de cavalerie que la 
Prusse ait jamais eu , éloge qui se résume dans ce 
passage des Remarques sur la cavalerie (S) : « Seydn 
litz, dont le régiment, pour le solide, doit servir de 
modèle à toutes les cavaleries de l'univers, Seydiitz, 
dis-je (ce grand homme^mon grand ami» est mort il y 
a six ans à la fleur de son âge) (ù) convient que, dans 
une marche un peu longue» il ne résisterait pas à six 
cents bons hussards. » 

De plus, Warnery, dont les livres sont nombreux 
et qui a écrit surtout au point de vue de la cavalerie» 

(1) Preuss, Recueil d£ pièces justificatives, lome I, page 86. 

(2) Le troisième major de ce régiment était !!• <telUlacb(mki. 

(3) Ghap. xu» tage iS? de l*éititiOD de iS38. 

(4) Les Remarques sur la cavalerie^ composées, au dire même 
de rauteur. peu après la paix d*Hiiberlsbouif, c*e8t^-dire en 
1768, ne parurent qu*en i781 àLubllo : Uya^alorgaa moins 
sept ans depuis la mort de Seydlila, arrivée eo 1773. 
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développe avec un bonheur rémarquable les idées et 
les théories de Seydiits, et cela à un tel point qu*il est 
indispensable de le lire, de Pétudier même, pour s'ini- 
tier aux perfectionnements de la cavalerie prussienne 
sous Frédéric le Grand. Cette observation montre 
encore que Warnery appartient à la Prusse comme 
écrivain militaire. 

D'ailleurs, il est loin d'aimer la France, de lui 
rendre même justice, et, sous ce rapport, il doit être 
considéré comme auteur prussien ou tout au moins 
comme auteur allemand ; insistons sur ce point carac- 
téristique. 11 se moque d'abord des idées et des usages 
catholiques des Français en protestant zélé ou plutôt 
en sceptique ; mais ce côté religieux échappe à notre 
spédaliié. Disons donc de prérérence combien il tourne 
en ridicule les armes et la gloire militaire de la 
France : à la vérité, sous Louis XY, ces armes et cette 
gloire, malgré plusieurs succès, ne portaient point le 
même relief que sous Louis XIV ; mais ce n'est pas là 
le mobile qui pousse Warnery, car il attaque notre 
armée et ses actes à toutes les époques. D*après lui, il 
ne veut offenser personne et met simplement au jour 
àe& vérités (i). Produisons plusieurs échantillons de 
ces vérités, et que le lecteur prononce : « Là, dit-il, 
où les Français sont victorieuXi ils ne font presque 
jamais mention ni de leurs troupes étcangères ni de 
leurs alliés ; sont-ils battus, ce sont, selon eux, leurs 

(1) Warnery, Remarques sur Guiberl, Varsovie, 17S2, page 206. 
^ Commentaires, tome IV, pase 
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f^m^j quj fffi 1^ cwm (1), 4» — « jç «s mm 

pxempl^ o{|, avec une armée jnférieure en f]()fïi|)r^^ 
\p9 Vrf^nim en ftient ))fiH(f «peplua foi t^, 8|pQii p^Hlr 
^trp ÇspagppU df» Philippe ;V f^i, de Chftrr 
jesll (2), « — a I^în l^qujisest P^ris bieq pKgÇr 

tîmé qu'an (^t « — <^ p^^hp «w^ 

les Turcs donnent an antre général ^ leur arn^^ç, 
ffaflpe c'est ^ ^^«^Ç pjiftse (4). 9 — a Qp as- 
fpi;^ gfl^ les ofïicjers fr^pç^is, qui passent pouF ayfiir 
1^ pl^s {l'applicf^yop ^ [pur ^pétier, laissent tomm\^ 
paraître uq tmf^H de pjpe dehqp^ (|§ leur pofihQ, pirÇ9 
qu'ils ont vu qq'^ Ros^acl) et à Miqden |ei)r3 eppemis 

nations Qpt plus 9pifveQt n^i^nqué p^f trpp ^'^^d^W 
que les Frai]çais, qui, dans çe si^PiÇi "^'^^ ^^Wr* 
pis^nt pf« (1^ ^eiil exemple (6> 1» — « Le t)Qli Sajp^ 
J.qpi5, qui a gagné If^ cf^onisation, eu §e faisapj; ypp 
^trjljpF pfjr les infidèles, n'^ jamais prqYi| que |ie§ gen? 
^e guerris, décQ^éa d*iip ordr^ 4e çb^y^lf^ri^. U 

est reconnu le patron dans la cour céleste et qui portp 
f of) nom| devaiept ua jour, 1% crpi| s^r 1§ poi^rip^f 
être |e lfon|evar4 de^ mahoinétans coptre le^ dir^- 

(7)- f -r 9 kî ^m^i B^?s? ^^W! wçs^ 

(2) Cpm|itentotm ff^r T\frpin et Afon(ectiçt»/ff| ^{i|[£(|| l^agp |i* 

(3) Commenioires, tome 1, page 
(li) Idem, 1778, tome 11, page 150. 
(5) lilem, tome II, page 333. 

((i) Idem, tome II, page 373. 

(7) Idem, 178'>, tome IV, page 90. — Louis XV venait de faire 
alUauce avec la Turquie et d'envoyer à Coobiaatiapjild lecQU^oel 
baron de Tott qui a laissé fli«icaUa|ts Mémmç$> . 
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Tolhqys, par les F^çM^, pst entièrement terni p^r Iç 
passage de la Jamise f ffectué par Gé^ar (1). jr^- 

çaise, sans excepter celle de \^ maison du rpj, n'.^ 
ftQtion ^ii9^ing^ée (2). pç spnt là j^^s pasçfge^ clipir 

perce mfà ^Quyfsnt, on ne pi^iif pl.i^9e bor^r 4 

que ses expressiop3 gont d/5 giinple^ boutades, et il 
^ y voir prpcjiiil 4e l'*nin^03Ué. i^pUfgwi W^r.- 
nçry en yoplMt-ll I* France? c'est ce que l'bfetoîrp 

ne rapporte p^; pouftaiit je croir^ig assez que 
Jpa^vai« vquloir($) of^imi du 4épit, ^ qpe|9 chantris 
de3 talents et des théories deSeydIitz regrettait, soqs 
jg çi^ ^fum^x 4^ Brandebourg pt ^uf* la jterjre 
«ée 4e Vologm, de n'avoir pu ipettrç çqn épée i^u ser- 
vice 4§ i^e^fi pftys 4e Fr^nç;? qu'il déchire un pjçfi 

prie le lect^ur^ et surtout le lecteur allemf^nd» 
4e ne p^ selaii^çr ^Uer à pensée q^§^ considère 

tQUtfid If9 (9ritiKiu^9 «kdTi^es par Wa^nery à TwméiB 

française con^nie tombant à fau;iç. Pour niQ disculper 
entièrement à cet égard i^tf^t^di^er iQin .de^Q^ ^ MH? 

(â) OaMHMMtolrii* tant fil pagt âM* - 

. 9) /A9>t Mm» M» m W' 

(3) D^ns cç inauvais Touloir, Wa^ery ne va pas Ju8(|u*à dire 
trop de mal du maréchal de Saxe, frère du prédéoesseùr du roi de 
Pologne dont il était à la fln de sa carrière ralde-de-camp gé«éi«l, 

et qui avait sans doute trouve grâce à ses yeux à cause de son 
origine allemande. 
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da moindre soupçon, je rapporterai les lignes soi* 
vantes de cet auteur : « J'ai connu, remarque- t-il 
dans ses CmmenUmes sur les commentaires du comte 
dé Turpin sur Montecuculli (i), j'ai connu plusieurs 
officiers français en Allemagne et ailleurs; partout on 
leur rendait justice du côté de la valeur, ^lais on les 
accusait de traiter le service trop cavalièrement, de 
ne pas vouloir s^accommoder aux usages établis, de 
regarder la grande exactitude dans le service comme 
une pédanterie, de ne point s*appliquer à apprendre 
la langue du pays et même de s^acquittier avec non- 
dialance des ordres quMIs recevaient, disant à tout mo- 
ment : On ne fait pas cela en France. — Le Français 
a un très grand défaut à la guerre; i*officier particu- 
• lier, et même le soldat , jugent des manœuvres de 
leurs chefs et raisonnent conséquemment à leurs idées: 
ils décident et condamnent sans rien approfondir, et 
sans savoir le motif qui fait agir le général. Ce dé- 
faut, que Ton peut nommer un vice, est un des plus 
grands qui existent dans le militaire. » Ce tableau 
dévoile chez Warnery le talent d'observateur et con- 
tient plusieurs parties qui, aujourd'hui encore, sont 
d*one parfaite ressemblance. 

Notons- le tout de suite, le talent de Warnery réside 
plus dans Tidée que dans la manière de rendre cette 
idée. Il écrit en français ; mais c'est un français peu 
correct, et quant à l'orthographe et quant à la con- 
struction des phrases. 11 commet de temps à autre des 

(i) Tome I, psge 19. 
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germanismes impardonnables : il dit ranger pour 
prendre rang^ eœeulper pour disculper, kecd pour 
localité; il ose même écrire, suivant l'usage allemand, 
« armes of — et défensives (i). » Comme nous tenons 
plus au fond qu*à la forme, nous ne rabandonnerons 
pas pou^.ce léger défaut, qui rend cependant, il faut en 
convenir, sa lecture pénible pour quiconque est habi- 
tué à la pureté du langage français, si bien fixée par 
les bons écrivains du siècle de Louis XIY. 

Un autre défaut de composition, que nous pour* 
rions appeler aussi un germanisme, se rencontre dans 
les ouvrages de Warnery : c'est qu'ils vont tout d* une 
traite, sans subdivisons, sans chapitres ou paragra- 
phes, et par conséquent sans titres intermédiaires, 
sans le moindre repos; à les lire on perd haleine, et, 
une fois à la fin, on ne rencontre même pas une table 
des matières qui permette à l'esprit de récapituler et 
d*as6eoir ses souvenirs. En outre, ii a peu d^ordre 
dans l'exposition et passe brusquement d'un sujet à 
un autre sans crier gare. On pourrait parfois carac- 
tériser ses écrits par l'épithète de fouillis; mafe hâ- 
tons- nous d'ajouter que c'est un fouillis où il y a des 
perles. Nous ramasserons quelques-unes de ces perles 
dans la présente étude. 

A côté de ces perles, il existe chez Warnery de 
grossiers passages qui font tache, et que Ton- regretti 
d*autant plus de rencontrer sous sa plume qu'ils 
nUmportent en rien au fond du si^et traité : tels sont 

(1) Mélange de remarques sur CéHÊf OU IV* tome des Commen- 
taires, page iOS* 
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ifls pv^pAiplill que 8o|d«^«(|f( aur fe^ fr^ri- 

^i^^ (1). Ma^j^ paa^on^, ç\âl ^^j^ biQj) ^^sq;j de \^ 

Au surplus, Wwnery affiche pei| de vanii^ : ^U lieu 
de se draper en Qipérqn, il montre comme ^ptçur v^m 

modaiMe bqi^ ^ugur^ « J*éen9 pour ip*^u8^r, 

avoMe-t-il, et pour me tirer (Jq Tétai d'oisiveté où je 

me tTQvve (a> i) Et ^illeiira ; ti 4e ne prétSP^* PWRt 
donner mes idées pour des règles, et je tpe crol^ très 
honoré &\ quelqu'iiii les juger di^qes d'être 

iréf»t^i — Si je pe ^uis pAS ^p toijj. dy gentirnept 
de M. de Turpin, c'est quetoqs les hommes ne pen- 
P^ ^^t i'^i^t de 1% guerre cQmme 

les autres, chacun a se^ id^es, si^us pourti^nt 
pjrétendre que |es aqtfes doivçnt s'y conformer (3). » 
^1 pp ppse nullement ep j^ist^fiep (4); il ri^op^ (|u'il 
écrit sans le secours d'aucun livre (5), de mén^oire (6), 
p(içttant sqs idées par écrit à ipps»r^ qu'elle^ lui vien- 
pept ^ Tespn^ (7) ; il CQpfeçse çon iqçipflisaqçe et dé* 
sire qu'on prenne la peine de le rîiirjçner dans le bon 
^^àin (8); ^pfip ^ livr^fç « d^ ^»mi^§§ ^f\i 

H\ Yûw entre ^ntr^ fi^Ktfgw m p(t«iieiiri ff^ffuri fi)f't- 
taires, pages 134, i40. 

(2) Préface du tome II des CcmmeiUaires et ttmafquêa tur Gui- 
hwfi^ page S06. 

(3) Oo min itoiMy, toipe 1, piéCMie, pa|;es |v, \u 

(4) /cteîf^, toipe ïl, page ?75, 

(5) /ctem, tome II, page 142. 

(6) Remarques sur le militaire des Tw(çs et des Russes^ pv^face. 

(7) idm. 

(S) Remarques sur César, prelace. 
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peut-être ne méritent pas Thoiinqur qi^'op jejjf f^i( 
de les donner au public 9 

Le modeste Warnery vise souvent au paradoxp, 
mais il ne Ta fait nujl^part avec autant d'audace (|t 
de ténacité que dans ses Remarques sur César. P^n? 
ce travail, non-seulement il rpvoque pn doute la vé- 
racité complète du copa^érant des Gau{es, cgn^fi)^ 
plusieurs auteurs Pont fait, cofnme je Tai fait moi* 
même en un autre livre, mai§ il avance a que [çs 
Commentaires de César np peiivpnt 0tre l'ouvrage dp 
ce grand capitaine, pas même cTtin général médiocre^ 
puisqu'ils contiennent des faits absolument fau^, 
d'autres contraires au bon sens et au^ règles de Part, » 
Et cette thèse outrée, il a le cqurag^ d^ 1^ P^^vejpppejp 
durant tout un volume, ne sMnterron)pan| guère qu^ 
pour blâmer la France et ses soldats I 

Puisque nous en sommes à relever les défauts de 
Varnery, exprimons combien ilestpénible|delevaî|r 
geindre de ne pas s'être enrichi çn faisant la guerre, 
à rinstar du marécha{ de Yill^ Conim^ nous avoqs 
blâmé ce dernier de cette tendance à toujours eti- 
grçdsser son veau^ nous blâmerons aussi notrç auteur 
pour le ménie motif, malgré la tourqure adroit^ et le 
ton d'apitoiement avec lesquels il s'exprime, disant : 
a Tout officier qui est à même de se faire quelque ar- 
gent a tort de négliger un article s} esseqtie;! ^ sop 
Lûig;n-étre, pourvu que ce soit aux dép^oiîd^ Tenuemû 
Ub pauvre officier qui a fagiille doit penser à Havenir» 

(1) AemargtiM Mf ieqipd^lfr^ 
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puisque j*ai vu des veuves et des enfants d'officiers 
être réduits à vivre de charités. » Cette morale relâ- 
chée peut conduire fort loin, et j'aime à croire que 
Warnery aurait mûrement réfléchi avant de la prati- 
quer pour son propre compte. 

Malgré ses défauts, Warnery doit être mis au rang 
des meilleurs écrivains militaires; ses préceptes non- 
seulement sur la cavalerie, mais encore sur Part de la 
guerre en général, n'ont pas vieilli et méritent d'être 
lus et médités. Ce fait, très contesté de son vivant, 
car ses talents, plus peut-être que son esprit fron- 
deur, lui avaient attiré beaucoup d'ennemis, ce fait a 
été reconnu en Allemagne à la fm du siècle dernier, 
puisque, dès 1791, Scharnhorst (ce nom seul vaut un 
éloge) publiait une traduction allemande de ses 
Œuvres complètes^ traduction couronnée d'un prompt 
succès. Nous voudrions faire admettre ce fait en 
France (i), et dans ce but, après avoir rappelé que 
les éditions originales de ses écrits sont aujourd'hui 
d'une grande rareté à Paris même, nous allons citer 
et commenter ses principales opinions, en débutant 
par celles qui nous semblent justes ; cette citation 
complétera la silhouette de cet officier général, suffira 

• 

(1) Le géaénl Marbot a par deux fois rendu Justice k Warnery : 
en déclarant 9ue cet auteur « excellait dans les oommentalree ou 
récitations, genre d*écrits si utiles aux progrès de l*art militaire ; • 
{BÊmarquêittÊr Bogniatt ISSO, page 2) et en louant set Hêmof- 
qm ntr la eawakrie (Voyez la page 59S du tome il de la première 
série énSp0oMmÊrmUUairê,i921); mais les ouvrages de Marbol, 
malgré leur mérite, se lisent peu aujourdiiui. 
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pour donner à la plupart des lecteurs une idée exacte 
de son mérite la plume en main, et engagera., nous 
l*espérons, les plus curieux d'entre eux à le feuilleter 
de nouveau, 

§ I«^ — Opinions justes, 

i.OnpetU apprendre l'art de la guerre sans la faire. 
Warnery se range à ce sujet à l'avis de Puységur, 
qui se trouve contraire à celui de Montecuculli, et il 
développe, relativement à la grande guerre, sa thèse 
avec une abondance de raisons fort intéressantes et 
une logique des plus pressantes. » Par la théorie, 
dit-il (1). un capitaine peut savoir ce qu'il aura à 
fiaire quand il sera général, car d'attendre & l'ap- 
prendre jusqu'à ce qu'il soit parvenu à ce grade, ce 
serait trop tard ; il faut être au fait de ce que demande 
l'exercice d'une charge avant que d'en prendre pos- 
session et de l'exercer.. • On a des exemples qu'un 
major est devenu général dans moins de deux ans; 
et. s'il n'a pas de la théorie, ce n'est pas en montant 
la garde, en se trouvant à la parade, en visitant sa 
compagnie et les guêtres et cols de ses soldats qu'il 
aura appris la l'onction d'un général. — Si Frédéric, 
Gustave-Adolphe, Condé, César et Alexandre (2) 
n'eussent point eu de théorie et point étudié la guerre 
par règles et principes, comment auraient-ils pu corn* 

(1) Commentaires^ tome 11, pages 90, 92, 93, 313. 

(2) Cette observation s'applique aussi en tous points à Napo- 
léon 1*'. 
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mander des attaées, gagner des batailles et faire des 
ébDquéléfi dabià ùû âge où les uns et les autres ne 
pdtiVàieitt ftvSif bèadbôup à*ëxp4rîéhce?... t^lutôt de 
la théorie sans pratique que celle-ci sans aucune théo* 
rie... Je conclus que Ton peut être boo général» sans 
avoir longtemps sëirvi et passé par toiis les grades 
militaires, tout comme Ton peut être. bon architecte 
sans avoir été maçon ou charpentier, pourvu que rdil 
sache ce que ceux-ci ont à faire et que Ton puisse ju- 
ger de leur ouvrage* m Ces considérations restent aussi 
vraies au m* siècle qu'au xviii*, et je les m citée» 
assez au long, parce qu'elles répondent à un préjugé 
fort répandu en France, préjugé qui veut qu'on ait 
fait longtemps la guerre pour devenir un bon général 
en chef. L'histoire, et notre auteui^ le rappelle, montre 
cependant que la théorie suffît quand elle se Irom 
secondée par du génie et des dispositions naturelles 
qui guident dans l'applioatiou » et qui sait^ en pré- 
sence des événements actuelsi si la franeft n'esl {nui 
destinée à en donner bientôt un nouvel et frappant 
«emploi 

2. Lei mililairef tetds ikvrmmHémftÈurh guem* 

a 11 y a encore, observe Warnery (1\ une chose qui 
nous empêche d'avoir des rèlatidos juftiés et bien dé- 
taillées de ce qui arrive à la guerre, c'est que chacun^ 
bieo. qu'il ne soit pas du métier, s'avise d'en écrite, e<| 
qui devrait être absolument défendu. Que dirait-on 
d'uu militaire sans étude qui se méleraii de donner au 

(1) Cominentairest préface du tome 1*'. 
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public dëâ triLilés sUr la médëclbe^ sur le ârdl et eor 

la théologie? Il seréridWit HdicUle, ètron lui conseil- 
lerait de laisser faire cela aux ndédecins, aux juristes 
et âtix êccléitlaâtiqliëë, ^ Gëtte 0t>itito6 m eenfcnritie à 
ce que pensait le maréchal de MotttlUc (i), dont notre 
âtitédf avait lu lés aiîidsailtë Cm^enkUrésf inniê il ne 
faut pas, à môti aVIfc, la pi*ëtldre dahs Un ieM trop 
exclusif, puiâ(|ue, sans être officier, un écrivain peut 
i*àdbt)nér à là êpeciàllié des choSéS militÂirë& et fidil* 
par y exceller. 

i. a 11 the seltible <)ue lés bîàtàétè fkheA dëvraienb 
Beaucoup:! voyager, et ItiÔfné BerVif ({aiîlques antléerf 
dehors de leUr patrie, poUr apprendre à connaître le 
boîi èt lë mauvais des àiltrëb Itiixpéà et hatiôUs $ ët éil 
faire leur profit (2); » On a toujours reconnu en prin- 
cipe cette utilité dés voydgeé ibilitail'ësS Sealemeût, 
Tapplication eât t-arettierit Vetiuè la cohsaërëf : 

4, a Ôii a raison de prétendre que Ton juge le plus 
souvent dU méHtë d*tlM bfiider plutôt pst dëâ baga^ 
telles que par le réel (â). » Warnery émettrait proba- 
blement ëhcorë aujbùrd^hiii làmôtllë opinion; mais 
par quel moyen rernédiël* Il feët élbt dÔ chdiieft? II !lë 
le dit pas, et il aurait dû lé dire. 

5. « Je ne sais pas poui'^tlôi, Uâhé rififadtërie dd 
presque toutes les puissahcès, l'on ne làisse pas les 

(l) fié là nain des geÂs de léttft&i Hileë éuiSHIèn mW (It tlanà 

H maximes de Biaise de Jlfonflue, ISftS, page 53. 
çl) Commentaires, tome II, page 326. 
(3) Idem^ tome H, page 32/i. 
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compagnies chacune pour soi, et qu*en les mêlant on 
ea forme des divisioDs ou pelotons, de sorte que, de 
cinq compagnies, on fait quatre divisions. Ne vau- 
drait-il pas mieux en cela agir comme dans la caval/s-> 
rie, cil chaque capitaine reste à sa compagnie avec 
ses oflQciers? (1) » Dans ce passage, notre auteur 
attaque avec raison Tanomalie qui existait alors en 
Prusse et que nous avons signalée dans la précédente 
étude, ayant pour titre : L'Infanterie prussienne sous 
Frédéric le Grand, anomalie qui ne laissait pas les sol- 
dats sous le même chef pour Tadministration et pour 
le combat, puisque, sur huit pelotons formés dans 
l'ordre de bataille par le bataillon, il s'en trouvait 
nécessairement trois qui ne pouvaient être comman- 
dés par le capitaine d'une des ctng compagnies pré- 
sentes. Cette anomalie a disparu depuis. 

6. c< Ua QÛicier qui écrit doit bien prendre garde 
de citer à faux et d'avancer des choses qui ne sont 
point vraies, sans quoi il fait une grande tache à son 
honneur. (2). » Maxime fort louable, mais diilicile à 
observer pour ceux qui n'ont pas le courage de se 
borner à dire ce qu'ils savent, et préfèrent, à la satis- 
faction de parler vrai, la petite gloriole de paraître 
traiter leur sujet in eœtenso. 

7. «( Autant que je connais les Français, je pense - 
qa'ils seraient très propres dans le service d'infante* 
rie légère et que peut-être ils y réussiraient mieux 
qu'aucune autre nation, la vivacité et la valeur per* 

(1) Remarques sur Guiberi^ |»age 67. 

(2) /dm,pacé206. 
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sonnelles y étant plus nAoessairesqoe reosemble et le 

sang-froid (1). » Réflexion sensée, déjà provoquée 
par le succès obtenu sous Louis XY par le corps des 
chasseurs de Fischer et par d'autres corps mixtes, et 
mise dans tout son jour par la renommée toute mo- 
derne de nos chasseurs à pied actuels. 

8. « Ma propre expérience m*a appris qu'il en est 
d*un homme comme d*uQ cheval : si Tun et l'autre 
sont fatigués avant le temps, ils ne durent guère (2). » 
Warnery veut indiquer par là qu'il faut éviter d ap- 
peler sous les drapeaux des hommes trop jeunes : il 
convient pourtant que ces tout jeunes soldats vaudront 
mieux que des soldats de plus de trente-cinq an& 

9. Les ploiements et déploiements des colonnes 
étaient alors une nouveauté, puisque Ton attribue leur 
in ven tion à Frédéric le Grand, vers i 750> c'est-à-dire 
entre la seconde guerre deSilésie et la guerre de Sept 
ans. Warnery les défend ainsi : « Je ne crois pas que 
manœuvre ait jamais tant fait de bruit que le déploie- 
ment et ait causé tant d*embarras à des officiers de 
tout grade, quoique ce ne soit autre chose que la ma- 
nière de se mettre en bataille la plus naturelle quand 
on est en colonne, puisque, de quelque façon que Ton 
s*y soit jeté, chaque escadron ou autre troupe n'a 
qu'à aller tout droit à sa place (3). » 

10. Voici un passage (4) sur Tavancement qui re- 

(1) Remarques sur plusieurs auteurs, page 68. 

(2) Commentaires^ tome I, page 23. 

(3) Idem, 1779, tome III, page 269. 

(M) idem, teme I, page 293. - L'oiivmge éà Taitrfo sur Ifoote- 
II. 81 
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flète (èilefnont let idées frftnçmitë aoMlleB qtt*on te 

croirait dicté d*hier, et pourtatit il est imprimé en 
1777 et probablemeiil oomposé antérieurement^ puis^ 
que Warnery oonfeiMi téf6 de émRemarqvmêûr 
Guibfslrt^ que ses ouvrages ont été écrits plusieurs an-^ 
nées avant leur apparition devant le publioi u Avancer 
par rahbîenrieté^ c^étt une mamme sujette à bien des 
inconvénientô) quoiqu'elle paraisse la plus juste el la 
plus nattirellei 11 me sétnbie que Ton pourrait deule» 
ment la suivre jusques au grade de capitaine, qu'un 
officier péut déjà re^rder comme une fertunei pales 
qu'un ben lieutenant pleut devenir, sinon un boiif du 
moins un passable capitaine; meLis Toil ne devrait 
avancer à 1* majorité (au grade de râsjor) que des 
sujets reconnus dignes de monter plus haut^ sans que 
pour cela les autres capitaines osassent s'en plaindre* p 
ilt On avait adopté en Franeot veTs 1775, et par 
suite de Tengouement excité par la gloire et les opi- 
nions philosophiques de Frédériè le Grand, la dieci- 
pline prussienne* et Ton avait par conséquent admis 
comme punition les coups de plat sabre« Warnery 
énonce nettement son avis à ee sujet s « L'on verra, 
dit-il (1), à la première guerre si, eu voulant intro- 
duire dans les troupes françaises ube tenue et une 
discipline à rallemaDde» Ton gagnera bcfaucôup sur 
la nation; mais j'eti doute^ car^ si vous otez au soldat 
français cette gaieté, cette vivacité et Tamour qu'il a 

cucall), que commeate Waffteryi date de I7it pSer 1* préfllièro 

édUion. 

(1) JUmarqtieé Cêmti I7SS, page 807* 
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natHNIiemeni pour Bon roi, sans pèut^tre le con- 
naître, vous la dépouillerez de ce qu'il a de meilleur; 
èb lui apficrfsnUssaiil \ê servies, vouê n'en lbre% pour- 
imtpas un jillerfmnd (1)» 11 y a des troupes» surtout 
celles ((Ui soni oatioriftleëi Tolontairemenl engagées, 
t)ui veaienl éire traitées «rec moins de Hgueur que 
d'attirés qui servent par ioroeà » Ainsi notre auteur 
4idnnàiSBait bîea le earaetère du soldat fran^aif, ei il 
tirait de cette connaissance une conséqlience dont lefe 
ététiemiehis ont pl^uvé la justesse (â)i La nmifeUe 
^âipUrm (aihsi Is nofnnlait^on), antipathique au om^ 
tftoière fietnçais par ses formel brutales^ souleva Tin^ 
digilittiëit gétiérâle, fuidéclluréo par un gi^and nombre 
dé bàillistges antinàtionale J oppressive, et, malgré 
lëd Àdodëissetnenis y apperlés par le eonaeil de la 
gueMè, ^Ul flidilfsit à tingMein^ le nèmbre dès coups 
de plat dé âàbre qu'il serait permis d'infligel- poul* des 
hluiës ^i'âVes, hé put SdbsieUf et det liiHparallare ped 
àvàhl \'à révolution, sous le ministèfS du maréchal de 
Bicogliëi ddtl saiîâ a¥4)ir été à cette épèque une des 

(l) Lé farfieUx mot du hiarécliîll de t'ratice Lûckiiéi^ : * Ils nnt 
Itéilit tShrittiaifer Mttfft hommes, ils auront lekoBheorde nejaivii^ 
pervsnir k es faire deà AUsmands» (Boiian en citant ta propo9 
écrit defPfitfWaM),» mot prononcé en 1777 au campcîeVaussIeux, 
préÎÀle éômme date i^tte ligtié tfè Wartiel^ aVtic laqiiétle il ofTrà 

(î) tin un alitré endroit {GtflhmmkUm, 4777; tome 1} page 29), 
■V^arnery dit pourtant que « les coups de bâton doivent t'aii-e un 
bon effet sur le soldat fraiivais. b Cette différence fonnelle d'avis 
sur le même sujet constitue une inconséquence; nous en signale* 
ons une aatre il propos de i'dpliiisa Bli 
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causes- qui indisposèrent sourdement la populatkm 

contre un gouvernement déjà bien ébranlé par la per- 
sistance des abus nés sous le long règne de Louis XY. 

42. // faut payer généreusemeni les efpianM. OMd 
règle paraît admise aujourd'hui ; on croit utile néan- 
moins de répéter qoMI vaudrait mieux ne pas avoir 
d^espions que d'en avoir de mal payés. Et mal payer 
peut descendre dans ce service jusqu*au ridicule. 
Ecoutez plutôt Warnery (1) : « L*on sait qa*il faot 
avoir des espions. Si l'on ne peut les avoir tels qu'on 
les souhaite, il faut se contenter de tels que l'on les 
trouve; mais il ne faut pas faire comme un cerCain 
général de ligne, qui se trouvait à la tête d'un corps 
d'armée et donna quatre gros (50 centimes) à un es- 
pion que je lui procurai, et jamais ne put tomber 
d'accord avec lui sur le prix qu'il demandait; monsieur 
le générai aima mieux rester sans espion que de dé- 
bourser quelque argent, qu'il ne savait, disait-il, ôb 
se le faire rendre. Comme je sentis la fausseté de 
cette conduite et que je connus les suites qui pou- 
vaient en résulter, je me chargeai de ce détail et fis 
les avances, qui me furent remboursées par le roi de 
Prusse. » Cette opinion sur les espions nous reporte 
au fait bien constaté, et signalé à la fin de notre 
étude sur Frédéric le Grand, que ce monarque lési- 
nait lui-même à la guerre sur les frais d'espionnage. 

i^. Les officiers doivent être entourés de crnisidéra- 
tien. Notre auteur revient plusieurs fois sur ce point ; 

(1) Cammmiairest tome U, fÊ§s 7« 
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il'8*ëlève avec force contre la Saxe, où o*était an mo* 

ment presque une honte de porter un uniforme, et où 
les officiers restaient dans les antichambres de la cour 
avec les pages et les valets, ce qui avait eu pour ré- 
sultat infaillible de faire fuir le service militaii'e. 11 
indique les moyens d*exciter Témulation parmi eux et 
de pousser en inèine temps l'opinion publique à leur 
accorder de l'esliine, notamment les citations» dans 
les relations d*actions de guerre, de ceux qui se dis- 
tinguent, rappelant à ce sujet que les Russes vont 
même jusqu*à nommer les bas-offîders. Mais il veut 
aussi que leà officiers se respectent eux-mêmes, et, 
pour ce faire, il leur recommande, entre autres 
choses, avec une instance remarquable» de s'interdire 
de jouer. « Rien, avance-t-il, rien ne gâte tant les 
officiers que le jeu. Un joueur ne pense qu'au jeu, 
tout comme un homme qui est amoureux ne pense 
qu'à l'objet de ses amours; mais le dernier est très 
excusable, c'est un mal auquel tout honnête homme 
est sujet et duquel il n*est guère en son pouvoir de se , 
défendre, au lieu que tout jeu d'hasard où un homme 
s'expose à se ruiner, à en ruiner d'autres et à faire 
des bassesses, est un vice qu'il faut déraciner, surtout 
parmi les gens de guerre... Je u'ai jamais vu un 
joueur de profession devenir un grand homme de 
guerre, à moins qu'il n'ait à bonne heure changé de 
conduite (1). » 
ik. Dbiibm Remarques sur le milUaire des Turcs 

(1) ConmmtaireSf tome 1, page 206; tome II, page 33, SA, 373, 
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el <<W *W«f , Wfwppsées en 1766, et ûç^\\^ r^UiPB 

fr^nçai^ (Ift 8ecQp4e) dû t77U yi9^vm 

pjH^ opinion curieuse sqr Iji qqe§tipn qMÎ iniéh 

Qe \\m mérite ençor^ d'^Jre Pour dwnçr yrm 
14pJ !a poi ttje çIq yuç§ l'jiMtÇMï'» je reproduis uq 

wms^ (4) r«^«^^if^^ ui^^ pr^qH'll^qu( d^v^ng 

depuis deu3^ ^ni» 1^ théâtre de lutter préocqipanf l'Eu^ 

ftV»iiti«9MI0 oanq«0(e qi}^ 1a {ii|8^« puû^ faire i 

1^ ellq étendrait son coiTimerce, étant en pQsge$»sjQi| 

Turcs; «Ite i^er^tt ^ fsl^eval sw <îa|i8tfMalifiopl^. Un 

bon voilier, par wq vpiU favorable, fj^it lo trajet dans 
vingirqu^tt^. h^lir^i et Qpel »VA(tfai^»P 1»^ ('evifa-* 
drait-il pas d'être maîtpesse de la mer Npife? qRi 
u'filt (lullemeni difficile, puisque 1^ marine turque eï?t 
Ift moindre âe TEuropA, V*» Crini)â»9sHrès(ftrMI§fl| 
jouit d'un assez be<iu soleil ; l'on pourrait y peuplée 
al cultivev d'exeillents pay^, leiquQ^ iimue^^ pr^al 
m\\ rettés déserta. « Pii^-sepi ami avftn( |a pmi dl 
pasfipsaian d<5 la Crimée (1783) par les armes de Qi^-- 

ttorine H, ei n*étaifc tvQP ^^1 p(q^âtiauê(« W«r i 

nary insiate encore sur Ie3 grands avanti^gf s 

pour lea Ruââû& dp ia préface dp^ pbréUe»& du Fil# 

grec aur le sol turc. 

15. « Guibert nomme ordres obliques tot^ ceux ûù 
une Ugae ne maitcbe ^ à 1-anneaii da frant 4dns 
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l'ordre (oui pAr^ii^U, qui, sqIqu meaidéefty^sUuQ 

mm* $»r il y a gwdft difiëi»i«Q0onti>ft uriQitj 

taqae oblique et une qui se f^t sur un ou sur pluaieur^i 
ppiut#9 8^03 qua Uipupea formant uue ligne oblique 
m mmlmi obliquem^t à runawiii (1). » Waroery 

ifiCi sen^ble ici ^^voir raison partiellemenU nV^X^ 
pliqu^ l^r^i^ Qttii^t ^cfU(8) : « VQUrfta'UA ordf^ 
do bi^timii^ 80i( plilique, il D>i p(i« néQes«»ir^ quQ 1^ 
fFP(H d^ çet ordre dessins Q^iiPi^m^nt. une lign» obliqua 
pfti FftppQf t w front d« i'ftnnemi ; » il ait d^^i 1q vr«i» 
puisqu'il sufTit évi^emuient, cet ordra reliant par^^U 
lèU m ip6 tfpift qii$4;t% d« acta àtdiàd^d, qu« TuDfi da 

AiM M po|slp 9tt i^vmiti Attaque ppur qm 
constj^up MMfi qffençive suivant Toblique, ç'^st-à-dir^ 

g^^ntr^M^r^; qi^ift qwin^ Cuibmt ajoute :«J'ftppeUf 
<4iigH^ taUtei di«îpQ|itiûu où l'pn ailaquô avec ay^ii, 

nemi, tandis qu'on donne le change aux autres point* 

^ W'PQ m^t bQr§ de d«t ppuyoU" ôirQ ^Ha- 

qilé p»r eux, i^ alors je ti^e sa définitio» be^qf oup 

trop jc^rge, pomnne un mot va le prouver. Supposons 

}m Ugi)â bftt#iilA QpmpUftl H bat^llQimi 
i% bati^i|lon3 inop^irs se portent en avant p^^rpendieu- 
lair^ipent, ftu front, de# deu^.f^^tPôe^» Undi&t que |^ 
49 ti^llopa pairs reatoqt çn pUiw^» fiplfik constitiierfii- 

t-il un ordre oblique? Non, ce spya tout «^u plus une 

(1) Heniarques sur Césai\ pii^C 303- 

(2) ii^££ai de tactique. Liège, 177^ 4» P«HiH^|'* • 
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cutée par les hastaires de la légion romaine, et pour- 
Uni cette offensive réunit les conditions exigées par 
Cvuibertpour être oblique. 

16. « Jamais il ne faut faire aux soldats un portrait 
avantageux des ennemis (1). » Et, à propos de ce 
principe, Fauteur invoque la frayeur que causait aux 

' soldats gaulois de César l'idée de marcher contre 
certaines peuplades germaines dont on leur avait fait 
mille contes. Soit, ne vantez pas outre mesure votre 
adversaire, afin de ne pas agiter les âmes craintives ; 
mais prenez garde de le trop rabaisser, car alors, au 
moindre revers, vos soldats se décourageront d'avoir 
été vaincus par un ennemi si faible. Je préférerais de 
beaucoup.au précédent principe celui plus militaire 
et plus politique de ne jamais mépriser son antago- 
niste ; je le préférerais surtout aujourd'hui que la voix 
criarde des journaux quotidiens pousse malheureuse- 
ment tant de choses à une exagération dont les masses 
ne s'aperçoivent pas, 

17. « Selon mes petites idées. Ton devrait former 
les troupes destinées à défendre les places sur des 
différents principes que celles qui doivent servir en 
campagne : les premières n*ont pas besoin de bim 
marcher le jarret tendu (2). » Cela vaudrait mieux 
sans doute; mais à toutes les époques, l'histoire l'en- 
seigne, les régiments de garnison ont été détournés 
de leur destination primitive et appelés par nécessité 
aux armées actives : les grandes goeilres dévorent 

(1) Commentaires j tome II, page2i3. 

(2) lâmt tome 11, ps^ 179, 
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plus qu'on ne prévoit, et i! faut aller au plus pressé^ 
ce qui rend difficile le maintien strict de deux espèces 
de troupes nettement séparées par la nature de leur 

service, 

18. « Dans plusieurs occasions, Frédéric ne trouve 
pas à propos de se retrancher; il pense autrement 

que César, Turenne, Saxe, Robau et d'autres, qui 
toujours faisaient beaucoup remuer de terre devant 
eux, et je crois que tout militaire qui sait manier des 
troupes manœuvrières jugera que ce prince agissait 
le mieux (1). » Cette opinion est exacte : Frédéric a 
le premier opéré avec cette rapidité qui caractérise la 
stratégie moderne. Napoléon 1" l'a bien dépassé de- 
puis; mais n*en concluons pas que les guerres futures 
se feront à une échelle aussi grandiose et juste au 
même diapason : une allure plus circonspecte et des 
remuements de terre pourraient bien y trouver place. 

19. Manière de œmbaUre les Turcs. Warnery re- 
vient souvent sur ce sujet, qui occupait alors au pre- 
mier degré la Russie, la Pologne et l'Autriche, sujet 
dont Monteouculli, l'archiduc Charles et le générai 
yalenlini ont shccesdvement traité, mais qui n'offre 
plus le même intérêt aujourd'hui que les Turcs mo- 
dernisés ont abandonné leur tactique particulière pour 
adopter les usages militaires de TEurope du xix' siè- 
cle. Ne Dous y arrêtons donc que pour relever ce qui 
est relatif aux carrés. Warnery ne veut pas employer 
tt tant de cai rés, parce que Von diminue ses propres 

(1) Remarques sur César ^ ou tome IV des Commentaires, p. 
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força» par If^ qyaniUé dâ âu'on 4ft 
f «ira. 9 II f4mt ^1^^ P^f^A poi>c qm fort^ ^pméQt 

disant, : « lin p^rtagQ^nt, sur plu§, qn rpncjf^it tro^ 
de troupes inutiles (i). » Ce nombre est trop re§y^ii|^ 
W il faut qqe Tarinée forrpé^ 0|i1Eréfi piiispa se 

mOttVoU ^ssez rapjdQïft^flt Qoplre les attaque^ déso^ 

dopn^ des Turoi, pt* pour çeli^ il fmt 4^ p»rr# 

moins considérables, d'un réginfiont pafT ej^fipciplf^ 
l<'*r<ibidtt<5 Çih^ï*l6s, écriva,at ^808, le« ^dipç^ 
iqâm^ 4e deM^birtaiUpnd; 1^ par^Qt^ia Bij^^uA. à Ift 
baiftiUe d'Jsly l'exemple le plus mocjQniô dq 

b»t«ilto QPr»^r§ de^ trpupe^ v§r^^blâqMf|t ti^rqMc^), 
forma Ips siens d'un bataillon (Si), et i| a écrit d«w 
ôôft 4/jerpH# que Toft d§YftiUdppter les carriâ? d'ui] 
batitillpn, Ifptr^ 9x«m ^'àlàv« d'idUen» d*u«9 
pianière générale contre les carrés trop peUts çi-^ 
gn^le leur f£4t>(e^ } a U{) c^râ, diUil* ^ 

faible qu'un gr^nd ^ fori ^ ww ti^uV^psâ 

lQ^rdp, p^r ÇQ^^q^eul, il a tpus les défauts du gros 
fana en ^voir lefi f^vantagp3| Ç^i h pr^ ViR^ 
Ypfse de ce qpQ l'op penisp ft^jourd'hui mr M parréli 

(1) Heumi^ fur 1^ ?^ df ir«i«0i, vam Mi, aai- 

\}^ écrit çfliiapfiSé |76Q m le jïiêffie pu^lfé f|^};( ap§ 

après celui de Waraery {Considératvms 9ur la çuerre frés^ 

entre les Turcs H les Rttsses. Turin, chez Reycends, 1773, p. 77), 
ne parle pas de carrés et se borne à dire : a On {luil comballre les 
Turcs bien serré, en muraille, ^ps flolteipent, et avoir grap# 
attention à ne point laisser d'ouvertures ni de vides. » 

(2) L'ordre général de bataille alTectait la fij^ure d'un ^^raud 
losaDge, fermé par des carrés de ttat^iUoD» et de« échelons de six 
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n^dlleuf pQur l'offensive. Il y a, des auteurs qwi (liu)ii 

1^ 9Qf^i»«v^ 49 «9 iHUi(i^F è t#<;re (1 ) pour Iwmv iea 

cf^V^ierp franphir ^ foq4 dfi trftip Tespacâ pceupé par 
riofapterie, q^\,|^ relevant brusqu^mmU, iâfi fusillât 

20, Opinions sur la cavalerie, Wariiery étant un 
ûÛ4cier 46 QftVftlerie ^ya»^ pria^ipaleoumi iU9 
erme, citer ^détail» et comm^ntev, mtaf briè^ 
v^6i)t, Qpiiùons QftVèlepejàquea nous mjmnd^' 
trap taid i bofnmfhïïom âoM it tant fémmm pu» 

compléter ce tableau littéraire. — 11 ne veul ni soldats 
i)i chdvikus 4^ grande taiilâ (2> .La fiudur dâa pea« 
mev^ % Uki fxflimblo fit i»Âme nécoiBaire daoa i'in« 
fanteriû, lui semble itnpardounf^ble dans la cavalerie, 
stt|tpu4 4aQA Ift légèM»» pai^equç \m gmads homoiiA. 
80 riiinent an deux mai^ de campagne. Qiianl anx. 
graudfi el^evauii» il est rare 4* fin tFouyer de boaa : 
ibi Bfi papporltnt pas la fatigue fit, dana mille ooaa^ 
siens, se laissent battre par des bidets. — Il s'oppose 
àtCfi qua la eavalasia uunt|^ita ^ ligue pleine, disant i 

(1) Ce n*est pas (l'aujourd^hiiiseiilement^ue Ton s*e§t prononof 
contre les carrés : pour vous en convaincre, consultez le chap. V 
des fUft s th n i mHHàiim nav dffh fn U obf^f à$ h guerre^ par 
6.-R, in-i2, avec figures. Francfort et Leipsick, chez Knoch et 
BeliRgep, 17M| iMvrage composé pendMit la guerre de Sept ans et 
d'après les observations qu'elle fournissait. 

(2) ComtnerUaireSt tome page 36, tone lli, page Sfi. 
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« Ce n*e8t plus qu'un chaos où le général esi con- 
fondu avec le caporal. » — Seydlits , ajonte-t-il « 

donnait d'assez grands intervalles à la cavalerie pour 
la faire combattre'; mais il convient de laisser seule- 
* ment vingt à vingt-cinq pas entre les escadrons (1). 
— 11 demande dans ses divers ouvrages que la cava- 
lerie soit rangée sur trois rangs ; c^est une idée suran- 
née, complètement abandonnée aujourd'hui, et sur 
laquelle il faut passer condamnation : la cavalerie 
moderne se range définitivement sur deux rangs. — 
11 observe « que c'est en servant dans la cavalerie lé- 
gère qu'un homme peut mieux apprendre le métier et 
que c'est par là qu'il doit commencer (*2). » Ce qui re- 
vient à dire qu'un cavalier se formera uniquement 
dans les veilles des avant-postes, dans les marches 
des détachements, dans les luîtes de la petite guerre, 
en agissant en un mot et en acquérant l'habitude de 
cette activité éveillée qui fait la santé du soldat et du 
cheval, — Warnery, et c'est une opinion que l'on 
blâmera peut-être en France, cette terre classique de 
réiégance dégénérant parfois en colifichet, réclame 
pour la cavalerie (sauf pour la cavalerie de la garde 
du souverain) un uniforme modeste. « Les galoos, 
écrit-il, coûtent un argent qu'on pourrait employer à 
un meilleur usage; ils s'usent vite et ressemblent à 
des guenilles frangées. Il n*est rien de plus propre 
pour un cavalier qu'un équipage simple» uni et net, ce 

(1) Commentaires, tome 1, pages lai, 132. — Hmarqueg sur la 

cavalerie, page 85. 

( 3) Remaxqu^ «tir h ottvaknêf. page 201. 
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qu'il n'est pas focile d*avoir lorsqu'il est eeuvert de* 

tous ces brimborions plus convenables à des laquais 
qu'à un mililaire (i). » — Il regarde comme très es- 
sentiel de crier en tombant sur Tinfanterie, « pour 
s'animer, épouvanter Tennemi, empêcher d'entendre 
le siflSementdes balles (2), »et de garder au contraire 
le silence vis-à-vis delà cavalerie pour agir mieux en 
ordre, — Enfin il recommande, si le premier rang 
hésite dans une charge, de pousser les deux derniers 
rangs en avant; les chevaux du premier rang, heurtés 
en arrière, feront effort du côté de l'ennemi, rien ne 
les arrêtera; « plusieurs s'emporteront, précise-t-il, 
tant mieux, c'est le vrai moyen de faire brèche (â). » 
Qui ne voit dans cette recommandation le rudiment 
delà manière dont un corps de cavalerie cherchera à 
enfoncer une ligne ou une face de carré d'infanterie? 

. ^ II. — Opinions BiZAaafis. 

âi* Sur les moustaclies. « Une cavalerie peut être 

excellente sans être composée de soldats qui portent 
des moustaches, malgré Guibert, qui est trop porté 
pour les visages barbus, tandis que rexpérience m'a 
convaincu qu'un soldat qui n'a que le poil follet est 
ordinairement plus hardi qu'un autre, qui fait parade 
avec des moustaches qui lui vont jusqu'aux oreilles. 
moustaches supposent un homme déjà sur l'âge; 

(1) Remarques sur la cawUeriet page 65. 

(2) /dem, page iSS. 

(3) Bmofques twr Cétar^ page S5(8. 
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ér, tae gons âgéà m ëoni guère pfbpréB &- fairè la 

guerre, télle qu*eile fait aujourd'hui (1). » El, I 
r&ppui cte œite OpiiUoti, Warnery explique avec ùoïù^ 
pMsanee «^tniliérit uti régiMUi prti^^n dé drdgditft 
featisbàrbes (*t>) bàUu et détruit un bcitaillon degre- 
nàâië» ètto&tt Ib la bataille,dg Hoh^ttfriedberg (i 9àd). 
Cet ééHvaîh lî'eët pfté l« «ètfl (fOi i'fesôHWd cdtttfe 1k . 
tnouslachô t le géuéràl Bardin ('2) s'égaie aussi à ses 
dé()ëilS; TgDOi^nt (!eë Bibgfaphîes ne dëâcmtideni paè 
à dé pareils détails) si ces den^ auteurs avaient asséR 
de bàl*be poui* pdUvoir porter moustachei et privé 
ftltisi k Mt é^éM Hé Ift HpMtè M/icmifMêm, ]ë itlfe 
contenterai de deùît dbservàtioils î la première, c'est 
Qd^Uti horrimë t)ôdsêâë mô^ëntlémèiit de la bârbé et 
des fîiOustàcHéS I ¥ihgMfbîif ôu tîngt qUàti^ ind; pàr 
conséquent à Tâge le plus pi*opice pour supportet- le 
poids de la guerre; la seconde, c'est que, s*il a existé 
à toutes les époqUes de tilau^âk soldais abrités sous la 
moustache» je ne sache pas que les armées du milieu 
du xix* siècle aient moins bièii cdmbàltd quë leurs 
devancières, el pourtant élles portent cet ornement 
naturel de la lèvre supérieure. ï ehohs donc l'opinioh 
de \Varnery pour tine boutàde, él gardons-îious dfe 
refuser comme lui, ou d'accorder comme d'autres, les 
qualités militaires êxclusivëmehtà la îhoustâche ; éllés 
en sont complétemfent mdépéiidantés. 

(1) /temargttM MIT Céfor, page78. —Dans ses Rmarques surpîu- 
tiewrs auUuinmUifaimf M^^Waraory noi»tre{»lasé*kidul- 
gence pour les moiistachesqui « distinguentuali^iDmedesfcniiH» et 
descastrats. »Cten*estpas]a8attleGOiUradictloi^«M*pîfrent 

(2) Dietionnairede Vmrmée de terre, page 37Ai. 
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S3i « Lés'doox neilleiirt» Vcdes pour «InBlruire 

sont d'être aide-de-camp ou attaché à un général du 
ptemîer ordrti tu d« servir dans les troupes lé^ 
gère9(i)iii La poiilioo d*tti^-de^Tnp permeti jeune 
encore^ de beaucoup voir et d'apprécier de haut ; le 
servite data las iradpas légères à l'avantata d'habi* 
tuer à la petite guerre; mais cela seul ne suffit pas 
pour apprélidra k coiiimaodar, àt| ai aatra autour ra- 
caifimafida lani Fana éb Taatra de aëa poiltiObâ, c*asl 
que ce furent toiyours les sieoneSf oar^ en Italie et eo 
HbogHot il aanrît camilia Volontaire détaehéi ad Ruai» 
sie et en Prusse éonrime offieiér de hussards, en Po- 
logae comme aide^'de-oainp du deroier roi. La meil* 
laur mayéh d^appreodre le grand ari da la guafrai 
e^est» à mon idée^ de servir dans Tinfanterie et d^ 
i'afiblwd*y Attëindre da bonae heora lefl grades aiv^ 
piriéura , at les aâlBiDaiidaiileBla iaoiéa al respoiw 
sabiesi 

2Si Sfêr Im T9omn mémmUèrtâivéÊt « Rien de plus 

ridicule que les revues de commissaires que quelques 
troupes passant deiu&iiais par mois. L'on voit un mal- 
peigné^ qiii sauvant ertt un ax^garçon marcHandf assîa 
Sur une chaise, tandis que les troupes défilent devant 
lui à mesure qu'il appelle les soldais par leur Bami 
les offieiefë le saluent dë Tesponton dt lui l^ndenl les 
mêmes hooneurs qu'à lèur souverain^ qu'il doit re~ 
présantari qiiakpiè oà mÉma rëprésantaot» kors daiàr} 
n'oserait peut-être pas refuser un coup de bâton du 

(i) Remarques sur Guibefl, pas^ â/kii 



Digitized by Google 



ââ6 I^TUDBS MIMTAIAB8 

même officier qui» le jour auparavant; hri a tant fait 

d*honneurs. J*ai vu commettre de grandes fourberies 
dans de telles revues. — Les troupes du roi de 
Prusse sont oomplètes» surconipiètes et sursurcom- 
plètes, sans qu'on y connaisse ni ces revues ni les ma- 
nants qui les font(i). » Comme l'on sent dans ce pas- 
sage le frémissement d'indignation qui anime Toffider 
de troupes légères à la pensée d'un contrôle adminis- 
tratif ! Mais, malgré cette indignation, dont les der- 
niers vestiges ne sont peut*étre pas tout à fait éteints, 
la réforme a prévalu, et les troupes passent définiti- 
vement aujourd'hui des revues d'intendants et de 
sous-intendants. Si Frédéric n'introduisit pas de sem- 
blables revues dans son armée, «c'est qu'il exerçait 
lui-même un contrôle sévère, et que, voulant toujours 
être prêt à entrer en campagne, il répugnait aux 
grands changements d'organisation. Il est vrai que 
les officiers ont perdu aii nouvel état de choses cer- 
tains petits bénéfices; mais, en revanche, ils ont ga- 
gné en considération réelle, et comme, dans pluâeurs 
armées, le corps de Pintendance se recrute parmi 
eux, ils n'ont plus, comme notre auteur, l'ombre de 
prétexte pour se plaindre d*étre inspectés par un mo^ 
peigné ou un mananL 

2&. a On ne ferait pas mal de donner à l'infanterie 
des maitres de danse (2). » Wamery veut dire par là 
combien il importe d'habituer l'infanterie à marcher 

(1) Commentaires, tome III, page 63. 

(2) Remarques mr Guibert^ page 77 
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au pas cadencé, afin qu'elle conserve son ordonnance, 
et combien le son d'une musique entraînante soutient 
le fantassin dans une longue marche et au milieu 
d'une attaque; mais son idée revêt une forme singa- 
lière et exagérée. 

25. Guibert avait écrit, en tête du chapitre IX de 
la seconde partie de son Smt ife tactique : « Il est 
heureux que la science militaire, qui est la science de 
la destruction, rende la guerre moins destructive, en 
•e perfectionnant » ^ « Je ne pense pas de même, 
se récrie notre auteur : à Kollin, à Torgau, les dispo^ 
sitions du roi de Prusse étaient telles que, s'il réusds. 
■ait, comme il devait réopérer, ces journées auraient 
été plus meurtrières et plus destructives qu'aucune de 
celles qu'il a gagnées (i).»Warnery n'a i^as compris 
la pensée de l'écrivain qu'il commente : Guibert ne 
prétend pas que les progrès de la science militaire 
empêcheront des actions sanglantes de se produire, il 
veut dire que le nombre de ces actions ira en dimi- 
nuant (et déjà au xvmi« siècle i' Allemagne avait vu 
une guerre de sept ont a,u lieu d'une guerre de trente 
ans), et que, dans chacune de ces actions, Thabileté 
du général décidera plus que le nombre des combat- 
tants. Aujourd'hui, cette assertion de Guibert est gé- 
néralement admise ; les philosophes eux-mêmes ne 
fulminent plus 4Sontre les belles inventions modernes 
de ^artillerie, l'arme destructive par excellence. 
26. « Une armée de mercenaire comme toutes le 

(i) Remarqués sur Guibert^ {Mige iSS. 

H. 23 
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pmi Mijottid'htir, vaul mieai qp'oM 'qui tenât eom* 

poiéâ milices les plus oitoyenues (i). » L*auieur 
ipM nooi élodidaft Aunut dû m mieiix expiiqiMr 3 s'il 
«MiMid pif fiMreentinM des saldala étHMftra, son 
idée n'est pas juste, et, pour la défeest du territoire 
HftUlinAtt difl imHc«ftpikiyeilM»MrMiiiôum«t préfé- 
rables ; eptsQd par merceiiairas des Dttionaux sol^ 
iOU opinion preqd du oorps» oaf dss^rqupes per- 
«apAiitM fent miilliuvt figvrt à ia giwm que dm 
milices improvisées. Pourtant ne désespérons pas 
IRIP àê 0Qa milices au gardas oatiaBaiea, nous autres 
Frea^ais, qui leur avens d& le salut da là pairie ei de 
fluriause» aonquêtes, de 4792 à 1795. La solution 
- de «otta miroversa aonsisia à nanilar i'araié^ de 
nationaui qui seroal eoidés, pendant un eerlaiu 
temps de a^rviee iégaien^ent aiîfiûoipli au profit de 
Vtàià, en aarte que lés dffMDe^ gtoppeMpI vériUr 
blement autour d'eux des soldatsr citoyens ; mais ce 
milieu n'était paa encore suilisaiiiiaeal déyg;agé avaoi 
JaBévelutiâQ francaiM pour queWavnety pût ranirar 
f oir tel que nous venons de le poser. 

ai. fii, IMnA des pays uaverUt 1a aavaUy<ie doeiie 
on gland avantage, pourvu qu'elle aeil banne, et il 
faut en avoir h pli^ que l'on peiU ; je crou que c'est la 
fdus jmte iirepeitiqo que Ton puisse reeeentrer «t 
que toutes les autres sont fausses (2). » Sans vouloir 
pousser À Teiirâme f>et avis d^à fortei^éré, ipéme 
quaad ad piMee 1a eaVAleriA, et sain AïoiMque War- 

(1) Hamor^tie» surGuibert, page 192. 
(S) CmnmltaiTU^ tome lU, fisfs ti« 
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Dery veuille arriver à composer uniquement de cava^ 

lerie une armée destinée à combattre en pays de 
plaine, nous opposerons à cet écrivain l'expérience de 
toutes les guerres, et notamment des guerres du 
XIX* siècle, expérience d'après laquelle la proportion 
de la cavalerie dans une armée ne doit pas dépasser 
le cinquième de Teffectlf de l'infanterie. On a beau 
habiter Varsovie, il ne faut pas sacrifier à Topinion 
publique sur l'omnipotence de la cavalerie, car, en 
fin de conipte, où cette opinion tranchante a-t-elle 
mené la Pologne ? 

Et maintenant que nous avons exposé, suivant 
notre promesse» les principales opinions de Warnery, 
une dernière réflexion : Cet auteur, en ses pages, 
drape méchamment la France, nous l'avons suilisam- 
ment établi ; pour ce motif, i'avons-nous moins bien 
traité et notre plume de critique s'est-elle montrée 
plus sévère? Non; oubliant l'injure, elle a considéré 
uniquement le talent de l'écrivain et le mérite de ses 
œuvres, elle s'est efforcée d'apprécier avec justice, 
elle a constamment montré un visage ami à des livres 
écrits en français; se conduire ainsi, nous le savons, 
c'était devoir; mais l'accomplissement de ce devoir 
dMmpartialité constitue à lui seul une vengeance, ven- 
geance assez douce pour que nous prenions plaisir à 
la signaler. 
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LES FRONTIÈRES. 



L'extérieur d'un homme, même sans vouloir entiè- 
rement se fier aux apparence^, jdonne néapinoinfl 
cerUins indices sur son plus on moiiis de santé, j9ur 
la vigueur et Téoergiede ^ nature. 

De même pour un pays : son extérieur, c'est-à-dire 
ses frontières, dénotent, à prioriy le degré de force 
qu'il doit à sa situation territoriale, aux combinaisons 
de Tart de fortifier, et font pressentir la dose de 
résistance qu'il opposera probablement aux premiers 
eiforts d'une invasion. 

Sous ce rapport, les firontières jouent un rôle im* 
portant au point de vue de l'art militaire ; elles for- 
ment ce fameux périmètre qu'il s'agit avant tout 
pour Tassaillant d'atteindre et de franchir, périmètre 
au delà duquel les conditions changent, puisque le 
défenseur a ravantage de combattre sur un terrain 
connu et préparé par lui ; elles constituent une ligne 
de démarca^u qui intéresse k fais lef. deux partis 
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belligérants. Ces raisons de Tinflaence des frontières 

parlent encore plus haut lorsqu'il s'agit d'un grand 
État, d'une puissance européenne. 

Venonsdoncà rexamen M A^oniières de la Prusse, 
voyons leur configuration » les obstacles naturels ou 
artificiels qui les appuient ou les feraient; voyons sur* 
tout si leur solidité se trouve d'accord avec leur déve- 
loppement et si en réalité elles protègent Les contrées 
dont elles devraient être non-seulement la limite, 
nnais encore le bouclier. 

Examinons d'ailleurs si ces frontières sont d'an- 
cienne date et consacrées aux yeux de tous par une 
possession de longue durée, comment leur pourtour 
i/tix mmé, èt M. tè§ ttiMIfléatléfis eôn^tiiséë itîl 
sùbiesse sont opérées dans le sens naturel des accrois- 
sements possibles èt litilei dé là naonarchie pi'às^ 

Étudlons^les en un mot comme historien et comme 
géégraphé ; le tableaU de troutefA pluâ dottiplet et 

plus instructif par s& fi^me même, quitte, il est vrai, 
à bfirïr en compensation quelques répétitions de détail, 

§ L — FIOTÂD M L*ÉLBCtùÊàX. 

ttn Iftiôy lorsque Frédéric dé Hoheil2»ilëfd, bdr- 
grave tte Ifureiiiber^, devient éhlctétl!^ tte Srandé- 
bourg et fonde la famille royale actuelle de Pfusse, le 
ndyiUi de l'Ûedtdral tMp^nA èettlèdéHt ià Tiëillé- 
Marché, la Mbyenne-Marbhô, la Marché de PHeghitz ; 
maifi cette même année il è'aocroit du cerclé ût 



Digitized by 



Ajoutpns-y la Nouvel le-Marchs atiqml» en 1455^ lai 
duchés de Teupitz, Crossen, ZosseD, cÉimél A 
ilM àl/i9l^ l«cl»rc|« éê Rttppin réahi en 4éiA, les 
duchés de fieeskow ei Storkow obieiius en 1675, si 
DsusfturDnt hIi toQl omipstls el dMnnilié téjptéaiÊtk^ 
tant Péleotoratde Brandebourg à la fin du kyi' siècle. 

Gel ËleGloifti^ eniièremeiitsiiiiéati miUeu desiéitas^ 
possède alon pènr fhnttièrssl MBordikwdiishésds 
Mecklenbourg et les Poméranies; à Touest^ œ que 
BOUS ap«pelons MjDsitiJlwi le Hàoovre et le duché de 
Magdebedi^; eu sud-, le Seie, la Îmmi6t el fai SUésiëi 
à l'est, la Grande- Pologne. 

11 eeinple^ eh dehors de ûèe frentiôresi cemme est 
quisition datent du milieu dtl xv^ ftièclei lé dodié éê 
Cothus et PeiU en Lusace, et 1q comté de Wernigea 
redHi «d sud<HMi»K de le prindl^lé de Hel bsre t iJU 

§ IL — PJlONIIÈiIBS A LA MORT DU GRAND-ÉLBGTBUB 

... {i6S8J. . " 

Le Grand-Électeur, à son avènement, trouva i'élec- 
(erst de Breodeboerg egreed^ par repperl à ee fe'l 
étiÉitdetie M deniAres <tmêe« dQâvr* ifMei deedn* 
chés de ClèveA et de Piiisseï des Qomtés de la Marck 
et de tefMsfasrg; il f îaoor|mm par des IrsMi la 
Poméranie-Ultérieure (ycominris lés duchés de LsiacB*' 
bourg et de ikiowi et Danam et GolnOw), le ûutbà 
de Meplshmiity, la prwwîpehté de Mbentadl «à 
Lohrà, révéché sécularisé de Minden. En ouhre^ 
cercle de Schwiebus lui fut cédé par Tempereur en 
récompense de la part prise parées hn e ap seè le eefi* 
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quête de la ville de Bude (1686) dans la campagne 
de Hongrie. 

De ces acquisitioDSt 1^ telles que le doehé 

de Clèves, les comtés de laMarck et de Ravensberg^ 
révèché de Minden, se trouvaient en dehors du noyau 
ou de la masse principale de PËlectorat, du Weser 
au Rhin ; les autres, comme le duché de Magdebourg 
et la principauté de Halberstadt, réunissaient unq 
possession antérieure, le comté de Wernigerode, au 
noyau principal, en allongeant les frontières occiden- 
tale et méridionale de ce noyau, l/acquisition du 
cercle de Schwiebus agrandissait le duché de Stern- 
berg sans modifier seQsiblement 4a.pointe sud-est des 
frontières de l'Électorat; le gain de la Poméranie Ulté- 
rieure prolongeait une portion de la frontière septen- 
trionale jusqu'aux côtes de la Baltique; Tobtention 
du duché de Prusse créait vers le nord-est une masse 
importante et séparée, enclavée dans le royaume de 
Pologne» et ayant aussi des vues sur la mer Baltique. 

A la mort du Grand Électeur, en 1688, Pensemble 
des possessions de rélectoratde Brandebourg embras- 
sait une superficiede2,0&âmillesallemandscarrés(l} , 
habités par une population de 1,600,000 âmes. 

Mais ce n'est pas uniquement- à Tagrandisseoient 
de territoire et à Taccroisseroent de population que 
se borne le changement de physionomie de TÉlecto- 
ral : à partir de cette époque, le futur royaume de 
Prusse possède une assez grande étendue de fron* 

(i) Le BiHealleiMiMlJnietTièi? nèlr». 
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tièreB imuritiiiMs et s'esBaiedaiis la navigatioii, comme 

nous Tavons indiqué dans T Étude sur plusieurs 
Pamphlets relatifs à /a conquête de la Silésie. 

S IlL — PBONTiÈRBS A Vkyémumt db fjUoûuc 

LE GRAND (1740). 

Il y avait juste on «ècle depuis l'avènement du 
Graod Électeur, et cinquante- deux ans depuis sa mort: 
en ces cinquante-deux ans la Prusse avait encore 

grandi. 

Le. roi Frédéric 1" annexa au territoire de son 
royaume de fraîche date le duché de Heurs, le Haut- 
Liogen, le quartier supérieur de la Gueldre, trois 
portions de provinces westphaliennes. 11 acheta le 
comté de Tecklenbourg, sis entre la Westphalie et le 
Hanovre, à côté du Haut-Lingen, qui appartenait 
aussi jadis aux comtes de Tecklenbourg. La princi- 
pauté suisse de Neufchâtel et Yalengin lui fut adju- 
gée à la mort de la duchesse de Nemours, malgré les 
réclamations de la famille de Longueville. Pologne 
consentit à le laisser en possession du territoire d'El- 
biog (dans la Prusse occidentale), sous condition de 
révaeuation delà ville de ce nom, qu'il avait fait oc- 
cuper par ses troupes comme garantie d'une créance. 
Ces acquittions diverses se trouvaient en dehors de 
la masse principale du royaume de Prusse. 

L'agrandissement réalisé par Frédéric «Guil- 
laume 1", second roi de Prusse, se rattaehe au con^ 
traire à cette masse principale et lui donne une plus 
grande étendue de frontières maritimes, car elle coiûr 
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pHM M î^dflnérahië Gftèrièttfe, teiMtfi^ «Il tTSO 

moyennant finances^ Cette portion de la Poméranie, 
située enti% ià Péène et VOdtr, àmetiait à M ûoU' 
veaux maîtres la ville de Stettin, bon port et place 
forte, ainsi que les îles d'Usedom et Wollin. 

A la mort de ce dernier monarque (i7&0), les 
possessidhs prussiefines cftîbrafi^aient uriè ftupêrficie 
iotàlë de I00)i6â kilomètres carrés et oontenàiént 
fi,SftO,000 habitante. 

Indiquons sommairement les frontières de ces pos» 
ë^ioiis, bkr e*est appiif é iur elles seules que Frédé- 
ric) It va poëer son pays en Europe sur le pied d*am 
puissance, respectable, et créer un sceptre asses fort 
pour dèlr^nir le eenire dè ralliement des États pto^ 

testants de l'Allemagne du nord. 

Cëâ frontièreè se âUbdiviaebt en deux cat^goriea i 
les frôritièrei dé la m&6êe |^inei(Mlè, les it^tifirt» 

des portions de territoire isolées. 

HttMA iirinitâii>l<i 

Frontière septentrionale maritime. Les côtes de la 
mér ftaltique, depuis rembonobura àû ta Peene jus^ 
qu'à WUÛiiberg, c'est-i^lire ptèiè de la maiiié deà 
frontières que la Prusse possède aujourd'hui sur la 
Bàltiqiidi pkMiem paris, «nlfe aiâreila pari IMM 
de Colberg, ancifehiie ville hanséatique. 

FrimUèré teptenUrionak itrreiêrê^ La PemÉrauie 
SvédcÉR Mmlè teMe frontUra* 

Fnmtière (occidentale. Le Mecklenbourg^ le Ha- 
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FlrMfiin^nêridimtdé. Là priHeipatité VAtifiUlt; Ift 

Saxe, la Lusace, la Silésie, bordeftt celte frontière. 

Ftmière orientalè. Le roy&utn^ dé Pologriét de 
^olHeftaO et SeDwiebo» & ^tlénberg, en èiiifftilt le 
contour actuel du duché de Posen, du district de \à 
Netoé et de la Pf usée Ocddentaie. 

Duché ëêPrumtêUmtairBd^Etbingi Enclave du 
royamne de Pologne comprise entre la tner Balliqué 
(depuis l'extrémité du golfe de Daotzig jusqu'à Me- 
nti) et h Niémen «a nord» la Prum Oooideûtale à 

Touest, la Nouvelle Prusse Orientale au midi et à 
FiBU 

ihmké iTe CoAnteldé PêHê. Etictâiri dami lA La^ 

Buée. 

Duché de ClèveSj cmêéi de la M*rok de RmtmÊ^ 
ftefgf, ëvêehéé$Mifwkn^ duehéde Meurs, Haul-Lingen^ 
qwartVBT supérieur de la Gueldre^ comté de Teoklen- 
kmr§^ Morcedoxdi M WeetphaUe i'étèndam du We^ 

ser au Rhin et même à la Meuse. 

Principauté de DleùfcMUelH Vaiengint danion de- 
tikSfiîflië Frftn^iie^ bomé n rdnesi paf Tà Pfaiiee, ad 

sud par le canton de Vaud) à l'est pai* le iac de Neuf*^ 
châtel, aa nord par le canton de Berne. 

^ iV, f AOMTlàRliS A LA &IORT DU FaélNÙdC LA GAAND 

» 

Frédéric le Grand augmenta de beaucoup Téten- 
due territMUè dd rAjfMme dë PHittè. H eonqàil ta 
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Sîiésie (y compris le comté de Glaiz) dès i7&2 et pro> 
longea ainsi ses possessions, au sud^^esi des duchés 
de Sternberg etde Crossen, jusqu'à la Gallicie et la 
Mpravie ; il obtint en i7&& rOst-Frise, qui le rendit 
riverain de la mer du Nord; le premier partage de la 
Pologne (1772) lui donna ce que plusieurs écrivains 
appellent la PniMePofofiaiM, c*est-à-dire, en subdivi- 
sions actuelles, le district de la Netze, la Prusse oc- 
cidentale (excepté Thom et Dantzig), qui joignait 
définitivement, et d'une manière fort avantageuse, la 
Poméranie Ultérieure et le duché de Prusse, et TEr- 
meland (dit aussi Warmîe), enclavé totalement dans 
le duché de Prusse ; enfin une portion du duché de 
Mansfeld lui échut en 1780 (1) et forma» entre les prin-. 
cipautésd'Anhalt et la Saie Electorale, imepossesiipn 
séparée et de la masse principale du royaume et des 
États de We8tphalie« 

Ces acquisitions portèrent la superficie totale du 
royaume de Prusse à 3,600 milles carrés et la popu- 
lation de cet État à 6,0i0,00Q habitants, au dire du 
comte de Hertsberg, qui compare ces deux chiffres et 
arrive au résultat de 1 ,667 têtes par mille carré, résjui- 
t^t qu*il trouve « une population assez grande pour 
un pays médiocrement fertile, » comme Tétaient alors 
ces contrées. 

Pour tracer les frontières de la monarchie prus- 
sienne en 1786, nous fractionnerons cette monarchie 
en deux masses par rapport au Weser : la masse à 

(i) L'autre portion de ce ducbé appartient^ la Saxe. 
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l'eai du Weser ou masse principale, la masse à l'ouest 
du Weser ou États de Westpbalie. 

V XÉMe à l'Ml du W«Mr. 

Les frontières de cette masse partent de l'embou- 
chure de la Peene et embrassent (sauf le port de 

Dantzig) toutes les côtes de la Baltique, depuis cette 
endMuchure jusqu^un peu au-dessus de Mémel ; elles 
redescendent ensuite, dans les terres, rapidement 
vers le sud jusqu'à Raygrod» se redressent perpendi- 
culairement à partir de ce point et marchent à Tocci- 
dent presque droit vers Landsberg (surla Warta)par 
Tborn» mais sans comprendre cette dernière ville, 
t)es environs dé Landsberg elles gagnent Zullichau, 
et sMnclinent dans la direction du sud-est par War- 
tenberg et Beuthen, pour contourner au-dessous de 
Ratibor, de Neiss et de Glatz, et remonter par Nam- 
bourg et Priebus jusqu'au-dessus de Furstemberg- 
8ur-l*0der. De cette dernière ville elles se dirigent 
sur Luterbock, Presse, Osterwick, atteignent l'Elbe 
à la pointe occidentale de la marche de Priegnitz, le 
franchissent, tournent par Meyenbourg, Strasbourg, 
Treptow, Demmin, Loitz et Anclam, où elles rejoi- 
gnent leur point de départ, Tembouchure de la 
Peene. 

Cette masse comprend tous les lertiknréi imUi du 

paragraphe précédent, avec les mêmes frontières, 
phis le territoire suivant : ' r 
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Ost-Frise. lak priuçip^uté d'Ost^Fris^ (o^ Frise 
Orientale) est une firpvtoMi riveraine tff la^ mr 4tt 
Nord, comprise entre cette mer an nord, la rive 
gauche de l'Ems et les Provinces-Unies (aujourd'hui 
Hollande) k l'ouest, le domaine d'Oldenbourg; au sad 
et à Test. Çhef-lieu: Auricb. — Port fortifié et vaste : 
£mden« 

(1797). 

Le successeur du grand Frédéric perdit, par suite 
de s^utte cpntrp la République française, ses pro- 
vinces de la rive gauche du Rhin ; mais il acquit 
revanche de vastes possessions. Il acheta en 1791 lê^ 
margraviats d'Anspach et de Qayreuth, situés au 
milieu de la Bavière, et par conséquent séparés de la 
masse principale du royaume de Prusse. Le deuxième 
partage de la Pologne (1793) lui valut la Prusse Mé- 
ridionale, ainsi que Thorn et Dantzig ; le troisième 
partage (1 795-1797) de ce mal.heurçjix pays adjoignit 
{skNai/tvelle Prusse Orie9iU4e et la Nouvelle Silésie 
possessions. Ces deux Prusses de fraîche date aug> 
mentèrent la masse principale de 3es Étals, depuia 
Sçhwiebus jusqq'à YArsovie, et modifièrent entière- 
ment leur frontière orientale. 

A la mort de Frédériç-Guillaume li| la monarchie 
prussienne comptidt 5,800 milles carrés de superficie 
9t populikiion de 10 millions d'habitaïUa. 

tiit «gF»ndiiiMie«t d« iuporfloift mçlifià \^ imfri 
guration des frontières ; poucdiariri ofttti mifigUMic 



Oigitized 



t|(m mY^llei mettons part iQiJucbé de lfaiuif«ld et 

lea margraviats d^Ânspach et de Bayreuth, dont nous 
dVQoa 4P4iqué la situ^tioDi et adoptons la ^bdivisioo 
ep deui( qimes du pmsrftph^ A» 

' 1» Hmw à m dn W«Mr. 

U^m^ frontière muritimeç (ou septentrionul^a) et 

g^qi^ frpoli^^g$ terrestres h Voix^i et au ^ud que 
im l# Rftr9f;r»ptie A« ipftis rpodific^tion «^ntielle 
de la frontière de Test, depuis Même] jusqu'à la 
l^(4&te g^éridioQ^e de la Silé^ip. pett§ ffopti^r^ d^ 
Test chemine en 1797 sur le parieurs suivant ^r-df 
Polangen, point de la côte situé au-dessus de Mémel, 
elle descend CMume jadis jusqu^au Niémen, Tatteint 
près de BoipanisiEken, puis le longe vers Test jusqu^à 
son coude à Pelischi, le longe encoye dans la direc- 
lioq du sud par D^rzuuiszky, Punie, Otitta^ Merecz^ 
Qrodno, le quitte % cette dernière ville pour suivre sur 
une petite étendue le cours de la Lassosna« A Ko- 
fppçzicç ejle abai^donfie cè cours^ se dirige sur Ka- 
niionkaetde làsurOdeîsk, Usnarz, Bielowice, Bind- 
Z|^|[y, Bielsozsna, Werstopk^ ^usaw^. Elle mpnte 
alors jusqu*à Bocky, redescend Jusqu'à Nienairow sur 
le Bug, et descend cette rivière en traversant succes- 
sivement Drohiczyn, Nurr^ Prok, Wyszkowo et Sie- 
rock. Un peu en avant de cette dernière localité, elle 
se détacjie du Bug et se dirige droit sur la Vistule, à 
Kurczew, de manière à englober dans la province de I9» 
Nouvelle Prusse Orientale et à mettre sous le sceptre 
direct du roi de Prusse le confluent du Bug et de la 
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Vistuléy unsi que Yairsovie et son fauboarg'Piraga. 

De Kurczew elle remonte la Vistule jusqu'au confluent 
de ce fleuve avec la rivière Pilica, dont elle remonte 
ensuite le cours entier, passant par Warka» Bia- 
lobrzey, Przybisczew, NoweiDiasiOflnowloz, Sulejow, 
PnedborZy Koniecpol, Szczekocm et Zamotrice» De 
ce dernier point elle court sur Ryczow, Hutty, cô- 
toyant la Biala, atteint Slawkow, puis Niwky au-des- 
sous de Beutben ; de Niwky elle remonte la Brynica 
jusqu'à Gorzow sur la Vistule, se confondant déjà 
avec la limite de la Silésie supérieure, appartenant à 
la Prusse depuis 17&2. 

2" IfaMe à l'ooMi da Weêer. 

Mêmes frontières qu*au paragraphe II pour les pays 
situés sur la rive droite du Rhin, car cette maste n'a 
reçu aucun accroissement sous le règne du quatrième 
roi de Prusse. 11 n'existe plus, depuis le traité de 
1705, de possessions prussiennes sur la rive gauche 
du Rhin, qui forme lui-même frontière n(mt;e//e pour 
cette masse à Touest du Weser. 

Pendant le long règne de son cinquième roi^ Firé« 
déric-Guillaume III, la monarchie prussienne a fran- 
chi, relativement à Tétendue de son territoire, les 
alternatives les plus extrêmes : force nous est donc de 
partager ce règne en quatre époques pour expliquer 
clairement ce que nous avons à dire sur les fron- 
tières. 
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$ V!. — PRONTIÈIIES BN 1802. 

A la suite du traité de li>inéville, le Premier GonsaU 

dans son plan de pacification générale, chercha à 
indemniser les États allemands des pertes qu'ils 
avaient éprouvées pnr la cession de la rive gauche du 
Rhin à#ia France. La Prusse laissait sur cette rive 
gauche, entre nos mains, la Gueldre, le duché de 
Clèves, le duché de Meurs. Une convention du ^Smai 
1802, adoptée par la Diète germanique, sur la double 
recommandation de la France et de la Russie, lui 
accorda en échange les évêchés de Munster et de Pa- 
derborn, les territoires de TËichsfeld et d'iiirfurth, 
Tabbaye de Quediinbourg, dont la princesse Amélie, 
sœur du grand Frédéric, avait été abbesse; les villes 
de Mubihausen, Treilurt, Dorla, Nordhausen, Ëssen 
et Werden, Herfort, et leurs dépendances. Ces 
échanges augmentaient et arrondissaient les posses- 
rions de la Prusse en Westphalie et dans la Saxe 
électorale, mais sans modifier les frontières générales 
de ces possessions d'une manière assez essentielle 
pour motiver une description particulière. Notons 
seulement: 1° que l'acquisition des évêchés de Muns- 
ter et de Paderborn présentait l'avantage de deux ter* 
^ ritoires contigus, dont le premier donnait la main au 
comté de la Miuck par la rivière de la Lippe, qui en 
formait (a limite; 2* qu'Ëssen et Werden touchaient 
la pointe occidentale du comté de laHarck ; 3* qu*Her- 
ford joignait le comté de Ravensberg; l\° que les ter- 
ritoires de l'Ëiaobfekl, de Hublbaosen, de Treffurl, 
II. 23 
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de Dorla, constituaient un seul groupe se rattachant à 
la principauté de Lohra, de l'autre côte de laquelle 
«'.étendait Nordhausen et ses entours ; 5"* que Tabbaye 
de QuedBnbourg touchait la principauté d'Halberir 
tadt. 

> Les frontières de la. masse principale du royaume 

de Prusse n'avaient subi aucun changement par rap- 
ports ce qu'elles étaient en 1797. 

Ce royaume de Prusse mesiiraii alors 5,610 mitlei 
carrés, sur lesquels vivaient 10«025y900 habitants 
(arpiéa comprise). 

^ VIL — FEONTlàRBS BN 1806. 

lie 16 décenabre 1805, par le traité de Schœn^ 
brunn, Napoléon cède le Hanovre à la Prusse^ donl il 
désire l'alliance, et n'exige en compensation que 
Tabandon du margraviat d*Anspaoh à la Bavière, de 
la principauté de Neufchfttel et de W^l et de S(^ 
territoire à la France. ^ 

C'était une belle acquisition que oelle du Hanovre : 
pour la première fois, nous pouvons dire pour la 
seule fois, le royaume de Prusse formait une masse 
compacte (1 ) , courant du Rhiaà la Vistule, possédant 
les embouchures du Weser, de l'Elbe, de l'Oder, de 
la Vistttle» du Niémen » comptant trois oapitalea» Beiv 

(1) En dehors de celte masse se trouvaient encore deux posses- 
sions secondaires, le territoire d'Eisleben, patrie de Luther, dans 
la Saxe, elle margraviat de Bayreulh, au sud de la Saxe. L*Ost- 
Frise, que nous rattachons aux frontières septentrionale et occi- 
^taBtals» fonaaitaoai sa lésUlé me jirlDci|iiatâ isolâe. 
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lîiv, Varsovie, Hanovre, ayant ud magnifique déro»- 

joppeiueiUde Cconiicrea aur iéqUcl noua devcmanous 
arrêter. 

Frontière septentrionale* CeUe frontière courrait 
d*Ëmden à Ueaiei, le long de la çùi» mmliSMkt é te 
Hairovre ne oonieiiait oomoiê eiu}|*v«ftledaohid*01- 
deuboui'g et ie cercle de Meppen, appartenant m 
du«bé d'ili'emberg^si leûanenMurok n»sorai|iMhiil4ll 
Hanovre par le Holslein, si les duchés de MeeUeiH 
bourg ne jouis^^aient de rindépendance, s'il u'exi^UU 
eneore une Poméranie duédeisf. Par mite de oee oli^ 
constances, la frontière septentrionale du royaume de 
Prusse se trace en 1806 con)me il suit : — de Nordeo* 
daos rOet-Frisey le long de la ofttade la loer do Nord ^ 
jusqu'au duché d'Oldenbourg, dont elle contourne 
«nlièrefflent les limita en rentrant daua rin^érieiir 
des ^rrest de n)anière« après une oourte inlerropUnn 
eerre^pondant au cercle de Meppen, à revenir à Teoi* 
bouQhure du Wcaeré De . cette erabouthure elle lotige 
de nouveau le rivagede la mer du Nord jasqu*^ i'em^ 
bouchure de TClbe, remonte le cours de ce fleuve 
josqii'à la ville banséatique de Hambourg, aouaitoi 
(lès lors à rinfluence prussienne. De Han)bourg elle 
O^ie la frontière terrestre du HdMteiû jtisqu*à son 
éMémiié h Rsil^bourg, et Idnge ehsUîtè la n-otitièrè 
des duchés de I\leckl(3nbourg jusqu'à Ueker-Mundo 
•ur la fialtiquO) poib du kloin^liaff« derrière rUi 
d*U«edom. D'Uelcer^Munde otl des bdtlolieâ tîd W^- 
ker, car le nom de cette ville a celle signification, elle 
suit les contours du klein-Uail etduGross-Hafif, passe 
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à Test de Ttle de Wolliii et parcourt tes rives de la 

Baltique jusqu'à Polangen , embrassant ainsi le 
Frische-Haff et le Kurische-Haif. 
^ Frontiète crientate. Même parcours qu*au para- 
graphe 5, où nous l'avons décrite avec détails, 

■Frontière méridionale. Cette frontière part des 
sources de (a Yistule, puis longe les limites de la Silé* 
sie depuis le haut Oder jusqu'à Furstenberg, sur le 
moyen Oder. De Furstenberg elle se dirige par MuhU 
rose, Zinna, Galbe, Quedlinbourg, Blankenburg, 
Ëlbingerode, descend jusqu'à Muhlhausen, passe à 
droite de GasseU atteint Lippstadt et redescend, sui- 
vant une forme accideiUée, jusqu'à Hombourg. 

Frontière occidentale. Elle commence ^ Hombourg, 
son point le plus méridional, et remonte successive- 
mentà Recklinghausen, Teckienbourg, Meppeu. Elle 
s'interrompt de Meppen à Leer, àcause delà posses- 
sion du cercle de Meppen par le duché d'Aremberg, 
suit de Leer à Emden le cours de TEms, et, à partir 
d'Ëmden, le rivage de la mer du Nord jusqu'à la ville 
de Norden, que nous avons choisie pour point de dé^ 
part approiumatif (i) de la frontière septeutrionale. 

(i) Norden est située à prfes de & kilomètres de la mer du Jfkué ; 
néanmoins, oous désignons par mte ville, plutôt que par un vil- 
lage inconnu ou non marqué sur la plupart dés cartes, la pointe 
' extrême ël extérieure de rOst-Frise. Ce genre d*approxiraatlon, 

qui s'applique également à plusieurs autres indications de cette 
élude, nous a paru convenir à un iravail aussi sommaire que le 
nôtre. 
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§ YIIL — FAONTiàAfis m 1807. 

Le Hanovre n'appartint pas longtemps à la Prusse. 

Frédéric- Guillaume se déclara contre la France, et 
le^ hostilités oonunencèrent dès le début d^octobre 
1806. M attre en un mois de la monarchie prussienne, 
Napoléon, lorsqu'il conclut la paix de Tilsil, ne la 
rendit que fort amoindne. En effet* d*après rarticlei 
de ce traité (en date du 7 juillet 1807), le vainqueur, 
« par égard pour S. M« l'Empereur de toutes les Rus- 
sieSf 1 consentit à restituer au petit neveu du grand 
Frédéric la portion de son royaume sise à la droite de 
l'Ëlbe» en retirant toutefois de cette portion presque 
toutes les contrées acquises par la Prusse lors des 
trois partagiss de la Pologne. La restitution compre- 
naît : 

La portion du duché4e Magdebourg située sur la ri ve 
droite de TElbe ; — la Marche de Priegniiz, TUcker- 
Marche, la Moyenne et la Nouvelle Marche de Bran- 
debourg, à Texception du duché de Cotbus et Peilz 
(donnéà laSaxe) ; — le duché de Poméranie (ultérieure 
et dtérieure);^ la Haute, la Basse et la Nouvelle Silé* 
sie, avec le comté de Glalz ; — une partie du district de 
la Netze, la Pomérelie (sauf Dantzig, redevenue ville 
libre) , Ttle de Nogat, les pays à la droite de Nogatz 
et de la Yistule, à Touest de Tancienne Prusse et au 
nord du cercle de Gulm ; — TErmeland ; — le royaume 
de Prusse tel qu'il était au l"' janvier 177:2. 

L'ensemble de ces pays ne donnait pas plus de 
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152,539 kilomètres carrés et /i, 652,906 habitauls, 
suivant Djeterici, 

Précisons les frontières de cette Prusse réduite. 
• - FtwèUèrê «aptoniriettofo. C*e6i rétetidue de la côte 
de la mer Baltique, depuis rembouchure cle la l^nB 
(contre la Poméranie suédoise) jusqu'à Polangen 
(prinl le plOB méridional des possessions inisses sur 
le rivage de la Baltique). Il faut seulement en défal- 
querDantzig, rendue ville libre avec un territoire de 
deux lieues de rayon autour de son enceinte; 

Frontière orientale. De Polangen au Nicmcn, et du 
Niémen» le long de la frontière du duché do Prusse, 
tel qu'il existait au Janvier 4770, avant le premier 
partage de la Pologne, c'est-à-dire du iNiemen à Ray- 
Bvod et de ftaygrod à Biala, Friedrichowen^ Ghop* 
zellen, Janow> Bialaten et Neuhof (près de la Soldau). 
De Neuhof elle remonte et contourne la limite du 
cercle de Gulm jusqu'à près de Marienwerder^ redes- 
cend ensuite vers Graudenz, qu'elle embrasse et eeni» 
prend (1), puis jusqu'à Cuhn, qu'elle laisse en dehors 
«t dépasse même un peu le long de la Vistule« fille 
marche à l'ouest de la Vistule sur Waldau, de WaU 
dau sur âchneidernubi^ et û& tiichneidemuhl à Drieseu 
par la ebaussée qui joint cet deux peints» A partir de 

; te tftité de e JutUet iDOf resUftu« li 1t Prusse la ville tl 
filUMUilsde GrauéSRS, %w las vfHaiis i|e Neuddff. Oaniflhl^êii •! 

^ftlerUny* U traité ite TUsIt du 9 lulllf|t est opiqi caacitt antre Is 

France et la Prysse; |e tmlté de lîlsit, daté du 7 juillet, existe 
entre la France et la tltissie : chacun de ces traités fixe les Hmites 
H| ) uieuiliie dy royaume de l^rus^e resUtaé. 
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Driesen, elle développe le long de^ frontières de 
la Nouvelle Marche, du duché de Sternberg; du cercle 
de Schwiebus et de la Silésie, et touche les localités 
qui suivent : Lubiath, Konigftwaldy Brets, Bomstf 
Rarga (prèsdeZullichau), Schlawa,SchlichtingsheTn, 
Heissen , Rawice , Zduny, Rranowitz , Kempen , 
Prauska, Kozieglow, Oisztyn, Koniecpol. Â partir de 
Koniecpol elle remonte le cours de la Pilica, passant 
par Ssi^ekocm et Zariiowice, atteint Hutty, côtoie la 
Biala Jusqu'à Niwky, et de là se dHrige par la Bryniea 
vers les sources de la Vistule. 

frouMèm méridûmalek Partant des sources de I& 
Vistule, cette frontière court le long des limites de la 
Silésie jusqu'à Furstenberg sur TOder ; de cette der- 
nière ville elle s'étend à Touest par Besckow, Luter» 
bock et Lobourg, jusqu'à Frosse sur l'Elbe. 
. Frontière occidenUUe. De Frosse» cette dernière 
frontière suit la tive droite de TEIbe jusqu'à Lentsen, 
adopte là direction des limites des Marches par Miten- 
tourg et Strasbourg, puis celle des liantes de la Po^ 
méranie Citérieure par Trepfow, Demtnin et Tem^ 
bouchure de la Peene. 

V 11 résulte de la desciiption de ces frontières que le 

nord de la Silésie séparait le royaume de Saxe du 
graqd-dttché de Varsovie, formé avec la presque tota- 
lité des provinees d'origine polonaise enlevées au rei 
de Prusse, et appartenant au roi de Saxe. Le traité de 
^ilsit remédiait à cet inconvénient, en concédant au 
seuverain saxeu « le libre usage d'une route ntiliUire 
à tf avevs les Etats prussiens. » . • . ' ^ 
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§ 1X« — FRONTIERES EN 1815. 

La fortune sourit aux armes de la Prusse dans les 
luttes qui s'ouvrirent dès 1815 contre la France, et 
lea traités de 181 & et 1815, sans rendre à cette puis- 
sance ses frontières de 1806, lui firent pourtant la 
part très belle. 

En 181/1, après beaucoup de pourparlers et de né- 
gociations étrangères à notre sujet, le congrès de 
Vienne adopta, relativement à Tétendue du royaorae 
de Prusse, les conventions suivantes, qui furent con- 
servées en 1815 , après la seconde invasion de la 
France. 

La Prusse était reconstituée sur les bases de ses 
possessions en 1802. 

- On lui enlevait desdites possessions : !• la princi- 
pauté de Hildesheim, la ville de Goslar, TOst-Frise, 
le bas comté de Lingen et une portion du territoire de 
Munster pour le donner au Hanovre ; 2* plusieurs 
cantons pour agrandir le duché de Weimar ; â** les mar- 
graviats d*Anspach et de Bayreuth pour les incorporer 
à la Bavière ; 4'' la Prusse Méridionale (sauf le grand- 
duché de Posen), la Nouvelle Prusse Orientale et la 
Nouvelle .Silésie pour en gratifier la Russie. 

On lui accordait en dédommagement de la perte 
des territoires précédents ; 1"* la Basse Lusace, une 
partie de la Haute Luaace, les cercles de Wittemberg, 
de Thuringe et deNeustadt, Tévêché de Mei'sebourg 
et plusieurs autres portions du pays saxon, le tout de- 
venant province prussienne sous la dénomination de 
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duché Saxe, . reliant à merveille le duché de Mag* 
debourg à la Basse Silésie et renforçant aînsile milieu 

du royaume de Prusse (1) ; 2° la portion du duché de 
Lauenbourg, sise sur la rive droite de l'Ëlbe, et plu* 
sieurs bailliages et villages provenani également du 
Hanovre ; â** entre le Weser et la rive droite du Rhin» 
la ville de Wetziar» le grand-duché de Berg, le duché 
de Westphalie, la principauté de Corvey, le comté de 
Dortmand; &^ sur la rive gauche du Rhin» les paya 
compris sous le nom de Province Rhénane. 

Un échange volontaire vint modifier la circonscrip- 
tion générale de ces dédommagements. Âu début de 
juin 181/1 , la Prusse céda au Danemark presque 
toute la portioA du duché de Lauenbourg provenant 
du Hanovre, et obtint comme compensation la Pomé- 
ranie suédoise et l'île de Rugen, abandonnées par la 
Suède au Danemark dès le mois de janvier en échange 
de la Norvège. La Prusse réunit, à compter de cette 
époque, toutes les Poméraniês sous son sceptre. 

En 48i5« la France vit entamer ses frontières telles 
que les avait fixées les traités de 1811, et la Prusse 
reçut ce qui nous fut enlevé dans les départements de 
la Sarre et de la Moselle, plus le droit de mettre gar« 
nison dans deux places de la Confédération germa- 
nique, dans Mayence» conjointement avec l'Autriche, 
dans Luxembourg, en commun avee le roi des Pays* 
Bas. 

(1) Les fronUèresdéflnitives entre le nouveau royaume de Saxe 
et la Prosw furent régularisées eu iSlS et lSi9. 
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Le royaume de Prusse» séparé en fleux masses 
distinctes, mesurait alors une étendue totale de 
277,782 kilomètres carrés, plus 802 kilomètres car- 
rés pour la principauté isolée de Neufchàtel 

Décrivons le réseau des frontières prussiennes ré- 
sultant de ces divers arrangements. 

Maiift p c ci de nt a l e. 

- La masse occidentale du royaume de Prusse se 
compose de la Westphaiieetde la province rhénane, 
comptant ensemble /(6,507]dlomètrea carrés el ayant 
pour frontières : 

nord. Une ligne partant de Granenbourg (sur la 
route de Nimègue à Clèves), remontant jusqu'au 
Bbin^ en laissant I^imègue eu dehors et contournant 
au delà de Nied-Elten pour revenir à Heertnberg^ 
Anholt, Oeding. Cette ligue passe ensuite à gaucho 
de Vreden et de Rbeine sur k rive gauche de rfimsi 
remonte parallèlement au sens où deseend ceCle rivière 
jusqu'à Ungen, traverse Bawinkei, se glisse entre 
Ftti*aienau et Freren, puis plus loin entre Gappeln al 
Osnabruck. Après avoir tourné au sud d'Osnabrucki 

. (l) Outre SCS deux masses principales, la Prusse possède au- 
jourd'hui quatre territoires isolés : 1° Neufchàtel; 2° le territoire 
de Wetzhir, près du grand-duché du Bas-Rhin, entre la princl- 
psuté fle Mteattt et la Hese-DaniiBtadt; 3« deuieaoiatMdafisliB 
duchés saxons ; W les principautés de HohenzoUem {Voyez pti»- 
graphe 10 ), dans le liVurtemberg. — La masse orientale du 
royaume de Prusse comprend dans son intérieur les duchés d*An- 
. hait et des enclaves appartenant au duo de fiaxe-IV^mar, au duç 
de Brunswick, au prinoedeSahvBfldMMirg, 
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elle remonte au nord jusqu'à près de Leveru et de 
Nondeln, vient couper le Weser aa-dessus de Peterfir 
hàgen, redescend vers Buckeburg, qu*elle laisse eil 
dehors de la IVusse, contourne la Lippe-Detuiold, et 
revient joindre le Weser à Hotzminden. 

Afesi. La rive gauche du Weser, depuis Hot«* 
mînden jusqu'à Beverungen ; puis une ligne partant 
de BeVerungen, coupant le Weser à Herstelle» redes* 
cendant vers la Dieuiel, francliissant cette rivière un 
peu à droite de Warburg, tournant cette ville et cO« 
toyantia Diemel jusqu'à Westheim. De Westheîm la 
frontière de la masse occidentale (grand-duché du 
Bas^Rhin) court à droite de Stadtberg et de Giersha- 
gen, Llescend parallèlement à la Hopke, coupe cette 
rivière vers sa source, atteint les alentours de Mede- 
bach, 'de Hallenberg, de Laasphe, se rapproche de la 
Ditl près de Burbach, passe au dessous de Dadcn et à 
droite d*Altenkirchén, de Dicrdorf, d'isenburg et de 
Coblentz, place importante qui appartient ainsi à la 
Prusse. Au-dessous de Coblentz, à Nid, la frontière 
commence à côtoyer et à descendre la rive droite da 
lihin, traverse Rheinfels et Bacharach, et altcinl ainsi 
à Bingen le confluent de laNahe et du Rhin ; de Bin< 
gen elle remonte la rive droite de la Nahe jusqu'à 
Kreutznach, passe alors sur la rive gauche de la 
même rivière et la suit jusqu'à Staudernbeim; là elle 
repasse sur la rive droite de la Nahe jusqu'à Kirn» 
De Kirn elle remonte le long de la rive gauche de la 
Uamme jusqii'à près de Bhaunen, dèscend ensuite 
par Schauren, Ozenhausen, Tholey, Neu-Linxweiler 
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sur la Bliese. £lie s'écarte à droite» revient passer à 
proximité de Neuiikirchen et Scheid» et regagne vers 

la fin de son cours la Bliese, dont elle longe la rive 
droite jusqu'à son embouchure dans la Sarre. 

Au midi. Une portion de la frontière septentrio- 
nale de la France, parlant de Sarreguemines (au 
confluent de la Sarre et de la Bliese) et remontant la 
Sarre jusqu'à Arncval. D'Arneval cette frontière laisse 
la Sarre à droite, passe entre Sarrebruck et Forbach, 
gagne Rossel, Ittestroff, Waldwisse et Apacb sur la 
Moselle (en avant de Sierck). 

A l*ouest. D'Apach la frontière occidenUle côtoie 
la rive droite de la Moselle jusqu'à Wasserbillig, puis 
la rive droite de la Sure jusqu'au delà d'Echternach. 
Elle passe sur la rive gauche de cette dernière rivière 
un peu avant son confluent avec TOur, dont elle re- 
monte la rive gauche jusqu'à Dasbourg et au-dessus. 
Elle traverse ensuite près de Ourtb, de PetiUHier, 
de Malmedy, d'Eupen, d'Aix-la-Chapelle, ces trois 
dernières villes restant à la Prusse. Elle continue par 
Rolduc, Nieuwstadt, Kaldenkircb, laisse Venloo à sa 
gauche et se dirige, en suivant à distance les sinuosités 
d^ la Meuse, jusqu'à Graiieubourg. 

Ta masse orientale du royaume de Prusse com- 
prend la Prusse Orientale (ancien duché de Prusse), 
la Prusse Occidentale, le duché de Posen, le Brande- 
bourg, la Poméranie, la Silésie, la province de Saxe. 

Ces sept provinces ont ensemble une superficie de 
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481,275 kilomètres carrés. et possèdent les fronlières 
suivantes : 

Au nord. Cette frôiitière nord est entièrement ma- 
ritime : elle part de Damgard (Damgarten) à Tem- 
boachnre de la Reknitz, passe derrière les Iles de 
Dars, de Zingst, de Rûgen, d'Usedom, de Wollin, 
par les villes ou villages de Bartb, Stralsund (i) 
(place forte » cbef-lieu de la marine militaire de 
Prusse), Gristow, Ludwigsburg, Wolgast, Laffahn, 
Ucker-Miînde » Neuwarp, Politz, Gross-Stepenilz, 
Gamin (Kammin). Après Gamin, les villes principales 
de la côte sont Treptow, Colberg, Coslin, Rugen- 
walde, Stolpemûnde, Leba, Putzig, Dantzig (port 
fortifié, ville industrieuse et comnierçante, plus de 
65,000 habitants), Pillau, Fischbausen, Memel (centre 
d*un commerce actif), Polangen. 

J l'esl. De Polangen [qui appartient à la Rus- 
sie (2)] à Johannisburg sur le Niémen, à Schirwindt 
sur le Szeszuppe, à Wystyten, à Filipowen, à Ray- 
grod. De là cette frontière passe au nord de Koluo, 

(1) Stralsund, place forte dans un îlot, couverte au nord-est par 
rUe de Rugen et dans toutes les autres directions par la c6te elle- 
même, qui forme un rentrant pour contenir Tilot ; protégée à Test 
par nie de Danholm, qui ferme le canal entre l^ile de Rugen et le 
continent, et se trouve défendue par un fort pentagonal. Stralsund 
occupe une position militaire de première importance pour la 
Prusse; cette ville a pris depuis plusieurs années un assez grand 
développement et compte auJourd*hui 30,000 liabitants. ' 

(2) Nous citons Polangen comme plus connu; Nimmersal, qui 
appartient à la Prusse, est en réalité le point de départ de cette 
frontière est. 
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atteint Jânow^ Kukiin, GoranOySmi là rivegaQche de 

la Drewenz, coupe cette rivière de manière à laisser 
•Q Prusse «00 embouchure dan» Ift Yisiule* ooupt en* 
flttiie ta Tistule au-desaoas de Thorn* descend par 
Radziejewo et Powiedz jusqu*à Peisero, près le con- 
.fliient de la Wariba et de la Prosna» odioie la rive 
gauche de cette dernière rivière jusqu'à Grabow, en 
ayant soi» de s'écarter vers roccident k bauteur de 
KnHsoh, afin de laisser à la Russie eelte place et sa 
banlieue. De Grabow la ligne frontière descend à 
WieruBzow» contourne la ville prussienne de lieœpen« 
traverse Landsberg et adopte la limite de la SUésie 
jusqu'^i Beuthen (voy. paragraphe 5., 1°; 0t jua- 
qtt*aux sources de la Yistule. 

Ju midi. De Schwartiwasser, celte frontière se 
dirige par Beneschau, Neustadt, Landeck, Schmied- 
berg (près de Landshut) et Wiese dans leaetivirons 
de Seidenberg. De Wiese elle dcwscend la rive gauche 
du ruisseau Witiich jusqua son oonâuent danaia 
Neisse près de RadmerilSi passe entre Tauchnils 
(appartcnanl à la l^russe) et Bertschdorf, laisse à la 
Prusse la route de Goerlilz» atteint Ueichenbach (à la 
Prusse) I traverse entre la petite ville saxonne de 
Weisaenberg et le village prussien de Krischa, tombe 
sur la Sprée et la Schwarz Elster, et gagne la Pulsi» 
nitz, à proximité d'Ortrand, puis Fichlenberg près 
de TËlbe, Ortrand et Ficbtenberg restant à la Prusse. 
De TËlbe elle marche par Sitzerode sur £2lenburg (4 ), 

(1) Eilenburg, Eulenburg, Eulenberg, ces trois formes as ren- 
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tourne à gauche et au sud, el se glisse entre Merse- 
burg et Leipzig, laissant à la Saxe celte dernière .ville» 
célèbre par ses foires commerciales. La frontière suit 
alors le Flossgraben, dont les deux rives sont prus- 
siennes, traverse entre Zeitz et Altenburg, cdnioarne 
les environs de Rastenberg dans la portion principale 
et milieu du grand-duclié de Saxe-Weiniar, redes- 
cefid au-dessous d'£rfurth- (place forte) et de Lan* 
gensalza, villes prussiennes, atteint et borne la masse 
occidentale du grand-duché de Saxe-Weimari et 
aboutit à la Hesse électorale* 

A l'ouest. t)e TrclTurt, cette frontière remonte à 
gauche, dépasse Ueiligenstadt, frise Duderstadt (ap- 
partenant au Hanovre), court près de Goslar, d*Erx- 
leben (au Brunswick), de Brolime (au Hanovre), de 
Wittingen, de Bodenteich (au Hanovre), vient couper 
TElbe à peu de distance de Lenzen, et suit les limites 
des duchés de Mecklenbourg par Pinnow, Marnitz 
(au Mecklenbourg), Meyeuburg, Tornow, Fûrsteberg, 
Fûrstenwerder, Broma, Boldekow; à une minime 
distance de Boldekow elle foriQe uu rentrant qui 
abandonne Treptow à la Prusse, traverse le pays au 
nord de Malchin , franchit le milieu du Gumme- 
rowsche-See, suit le cours d'eau qui sort de ce lac 
jusqu'à Demmin, et de là descend la Trebel et la 
Reknitz jusqu'à Damgard, ces deux rivières servant 

oonlrant s la derntèm oonslitue une faute d'impreaBjoii, car la ter- 
minaison doit être lmrg:\is deux premières formes se oonfondeat 
)iUi prononoiatlon* 
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de frontière commune aa Medclenbpurg et à la Pomé* 
ranie suédoise. 

§ X. FROMTlàaSS AGTUBLLBS. 

. Depuis 1815 le royaume de Prusse a fait deux ac- 
quisitions: 

1° En 1834, celle de la principauté de Lichtenberg 
(ancienne seigneurie de Baumholder), de 10 milles 
carrés d'étendue; 

H"* En 1849, celle des principautés de Hohenzol- 
lern (Hechingen et Sigmaringen) comptant ensemble 
1,286 kilomètres carrés de superficie. 

Ces deux acquisitions portent. la superficie totale 
des possessions prussiennes à S81 ,365 kilomètres 
carrés (y compris Neufchâtel) et la popuialiou totale 
des mêmes possessions à 17 millions d^habitants, 
d'après le recensement de 185A. 

F.lles ne changent rien aux frontières de la masse 
orientale et principale du royaume de Prusse^ telles 
qu'elles existaient en 1815, telles que nous venons de 
les décrire dans le précédent paragraphe. 

Ën effet, les principautés de Hohenzollern forment 
une enclave du Wurtemberg, limitée au sud par le 
grand-duché de Bade, et constituent aujourd'hui, 
comme Neufchâtel et le cercle de Wetziar, une pos< 
session prussienne complètement isolée, landis que la 
principauté de Lichtenberg se rattache à la masse 
occidentale, c^esi-à-dire au grand-duché du Bas- 
Rhin. 

Par suite, la frontière est de ce grand-duché se 
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modifie. A partir de Tholey (près des sources de li^ 
Bliese, — voyez paragraphe 9) , elle remonte vers le 
nord par Wolfersweilér, côtoie la rive droite, puis la 
rive gauche de la Nahe jusqu'à Fischbach, tourne 2^ 
droite presqae à apgle droit* atteint, la (oo le) Glan 
au-dessous de Meissenheim, descend la rive droite 
de ce cours d'eau jusqu'à Rothsweilor, continue par 
Uiedelkopfy Neiinkirdien« Scheid, josqu*!^ Fembou- 
chure de la Bliese dans la Sarre, vis-à-vis de Sarre- 
guemines. 



GONGLDSION, 

Après avoir esquissé ThisUHre des frontières de la 
Prusse, essayons &m yfmïit h teur appréciation. 

A la/m du xvi* siècle» le noyau de rÉIectorat pré- 
senté une niasse asaes oom|)acite, mais dénuée de 
frontières naturellement tracées et protégées par des 
cbaines de mointagnes ou des cours d'eau : c'est un 
pays ouvert* sans défense, et fon sait ce qn*il en adr 
vint durant le règne de Télecteur George-Guillaume, 
et toute la guerre de Trente ans* période où Im maux 
de la guerre s*acGuninlèrent sur les peuples du Bran- 
debourg. 

A la mort du grand-électeur, les frontières ont plus 

de développement, mais, toujours disséminées, elles 
offrent ea somme le même caractère dans trois direcs- 
tions* à Touest* au midi* à Fest* tandis qu'au nord 
elles ont conquis plus de force et une certaine indé- 
n. SA 
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tjfendance en devenant maritimes, le long de luPomé- 
fàâie Ultérieuire ët du dûbbé de Prussé; 

k r&véhétnent de Frédéric tl, I^Oenduë dès flroh- 
(ières marititoes est plus grande encore, puisque la 
PMliërilfoiè Ùieriëafë ^eiit d'être àbqûise ; fiiaié Hug- 
mentàtiori des provinces westphaîiennes rend le 
MyàiilÉié dé Pi'Ussé plus alloiigé et le laisse aussi 
" ftidreèfé. ' Le ndUveàii tfionarqôe fiènl tiréitîëiit leà 
dangers de cette situation, qui de Touest à. Test, de 
la ^Westphalie aa Niémen, multiplie les Voisins èt 
prête partout le flanc & Tagression. Pour remédier à 
ce défaut inné de ses États, Frédéric prend lui-même 
l'offensive, enlève la SiM» k la pointe de Tépée et 
conquiert ainsi au midi , pour frontières entre la 
FlrifiM él là Befaêi^, ieâ monté Sudêtès et les Rieôen- 
gebirgé,^ ëMdi IfIMf li feêimi d'ShVàHiy H BoUêh^e, 
sané avoir à subir sous ce rapport de réciprocité. 
ftoA UM, raixittisitiott éû ffisitiét dé là Metzé et de là 
PfMfOMMitlàle, âdes su i^i'emièr |»àHagé de là 
Mogne, settëent le duché de Prusse aux Marches de 
lMNMtebotii^4 èàhtf dlfeqpienâei^ toutèfofs èheorè dê voir 
Icf isénon ennemi dressé sur les remparts de Dantzig, 
el |NNB)caiieiÉt ainsi à son royaume ixaé cobésiolii plue 
gmfêkt mi én ^ihëttftiif d*aftserifir déé pêàè^ 
lucratifs sur laYistule, Néanmoins, ses frontières de 
t^ fMéttt Éiài àësiiseé, tnail<)uen( tfappul; les 
tlédves principaux lei coupént et les fractionnent au 
lieu de les border, et par fleuves principaux de là 
l^fme fl ftut mènâfè le BMH, t& Wesèf, f Élbé, 
roder, ^ Vfàlule. La l^russe reste eacorô, suivant 
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' Texpresaion dé Mirabeau, « «ne lohgué bùnàéétpalfl^ 
MMidank td\i]otilni d'être àitaqiiée en tête êl «i ftnt» 

' ou d'être coUpée par le milieu. » 

En 1797 ei en iëOâ, lêê firmitièreë dé la Vmot 
iQol b^ij(^p fnieitt IfAHêes (i). Le Rhin les forme k 
l'ouest et à Test, depuis l'adjouction des Prusi&eft 
HéMdiiMiail^ êl Orientiilôt élite toâreuldèB sôurees de 
la Vistule (entre la Siiésie et la Galicie) à la Pilica, 
au Bug» au I^iemeû. Cette froiïtière oriéûtaie de la 
ffidfiUMtfé pfUsateiuie Ipotoédâit les oondiiionii néces* 
Sàires à la résistance et couvrait convenablement, 
^ilfé iea tentaUree dé la Buedé, la Prusse ei ^'fiu- 
WftQ, doM' cêtie i^UlMsance e^ dé ce côté là sentinelle, 
Surtout depuis qu'il n'existe plus de Pologne; elle 
Maérvéil éB b^lr» &U maftlre de tteirliii, {mû^ èa pésiltob 
avancée, la possession du poiiil slralégique de Modlin 
(ai^oiird'iiui r^onvo-Georgie^skj^aucouUueuIdu Bug 
ètH là Tfttuie; point protégé à i'eèl pàr la plAse ikh- 
j^ri&hle de Varsovie, à i'ouebt par la ville fortifiée de 
kàel^ tit Vlmôvié, J^lock, Ihorki ét Dantzig, appàV^ 
■ îénarit toutes à la Prusse, assuraient à cette monar- 
ébiè la dominatiou du cours de la Yisiule» 
' M iSM^ rÀoéés^ii dû fiaDOVte côhsëlrv^ êéllè 

• 

belle irontière orientale du royaume prussien, et ap- 
yot'A ^ knêttié leiÈDpIs uii iigraiidissemèni dé oêW» 

jùdaritixnes très propre à la création d'une marine, c^ 

(i) La Prusse ue compose pourtant |>as eDcoK à oiHie é|)oqiie, 
.«Muae V0^mi^ l'abbé de Pradt daiu» La Pruue M sa tmtmlUé . 
^790ii « un empire imperméabU^ par Tadiliésion parfoite de la 
îômqtiètbtaUtidèsesi^afis.* 
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800 siège se trouve à Tembouchure de TËlbe et du 
Weser, sur une mer entièremeo^ ouverte* sur la mer 
du Nord, de laquelle il est bien plus facile de gagner 
rOcéan que de la mer Bajtique;. o^ais 1^ frontières 
terresires ne gagaeni nullement per là une délimiti^p 
tion plus naturelle et plus résistante. 

Les frontières actuelles possèdçpt-eUes les avan- 
tages des frontîtees dç. i797, 1803» A» ISOQf ^ 
aucune façon. 

IfS graiMl-ducbé. 4a 9a%-fihin eM une agglomém- 
Uon de provinces divmes, sans grande raison d*ètre 
ensemble par la configuration du sol. La Sarre, la 
lloselle, le Rhin, TEms, y (ormeni bien des^ibstacM 
successifs contre une invasion, mais la traversent 
3ans marqijier se^ ea^fémiU^, et de plus ce duché reste 
isolé, n*ayant aucune cpmmpnication parfaitement as- 
surée avec la masse, principale du royaume ; il est 
vrai qu*il fi^ trouve merveilleus^eni k cb^val sur le 
Rhin, encadrant Wesel, Cologne et Goblentz, ces 
brides du Rhin , seQ0ii4ée§ eççorç. par les places de 
Pusseldorf et de Bonn, coi|vertcA eq avant |M|r Julien 
et Sarre-Louis, aidées en dehors de ses liQiites par 
jui^ autre clef iinporU^te du Rhin, 1^ place fédérale 
de Hay^nce, appartenait k Hesse-Darmstadt, mais 
dans laquelle la Prusse a droit de mettre garnison de 
mmtié avec les Autrichiens ; de plus, la forteresse hol- 
landaise de Luxembourg le protège encore dans la 
partie qui avoisine la France» ' . 

La masse principale actnelle du royaume de Prusiè 
a, sur la mer Baltique, une étendue de côtes qui lui 
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constitue au nord une barrière solide» bien à elle* et 
sosceptiMe de donnef asile à une marine mifitaire (i ). 
La frontière occidentale de cette niasse est entière- 
ment ouvefte,8aaf le long du duché de Mecklenbeurg* 
Schwerin, et en oatre granderAenl embamissée par 
une foule d'enclaves qui rendent confuse, sur tes 
cartes à petite échellet la r^Nrésentation de cette par- 
tie du territoire prussien. La frontière méridionale 
manque de barrières natureliest le long du royaume 
de Saxe (2), et, pour en obtenir de ce côté, il eftt fallu 
qu'elle aboutit, comme d^ns la Silésie même, jus- 
qu'aux monts Sudètes, cé qui aurait entraîné Tincor- 
poration de toute la Saxé dans le royaume de Prusse» 
^intd que le roi Frédéric-Guillaume III désirait Tob- 
tenir et en ami fait formuier la demande en 1815 
par-devant le congrès de Vienne, pour « donner à la 
monarchie prussienne cet ensemble et cet arrondis- 
* sèment que les traités lui garantissaient et qui étaient 
propres à constituer un corps d'État indépendant (â). » 
Quant à la frontière orientale» séparation des royaui- 

(1) u Prune possède une marine marr Jiande forte, au é&mt de 
1S5S, de 900 bâiimeiits Jaugeant 180,860 tonneaux; sa marine 
militaire est très minime (?oy. ÈtvdêXJF) : on s*occape de rang- 

menter. 

(2) La Silésie est plus facile à attaquer de ce côté que du cAté de 
la Bohême et de la Moravie, malgré le voisinage de la place forte 
de Torgau. 

(3) Note du prince de Hardeoberg du 8 février 1815. Celle note 
insiste sur rutililé dont serait à la Prusse la ville de Leipzig, par 
oa « pisBNit les grandes routes de oommunicatioa entre les £tats 
prusdens» » 
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meai ^ Pruiie fi de Pii|Qgpet ou, pour parler p|qis 

réelle(;pçnt, du royauine de Prusse et de Ti^mpirfï 
.Rijiwe, fdle Qiff ei le» partkulafitén (MiivanUsi : 

3on développemeint estde 179 milles géographiques 
(4^3% kilaoRi^Mres). Sfiuf quelqus^ têtçs de porit, 
long parcQUirs maiiqiid d'un réaaw 4fi fcirfcific»tioQ|^ : 
des fprêts spacieuses, des ravins, de^ n^arais et quel- 
0)164 ç»m W mgutagQfift v«rs h| $>l^i . m- 
sti^Mefii à, peu près loa levi)^ oba^elfs ^ cette fron- 
j^ière, ot)stacl^s qui sont fraocbi^ p^r qt) petit nqmbre 
4e roi|(qi pniiUof4^es^ Je dia ^ N ^uls 

obstacles, parce que ai Hemel (i)ii*eat plus une place 
forte, parce que Iqs plaj^es ^e 'ïhqrQ,dgPqi^{9^ 
surtout tSi clerfûère, m m\ pss jplape^ frw%eâ, 

mais plutôt des places de seconde ligne, la Prusse a 
firéé. de çùt^ tps plfiq^s fortes I^^t^n f^t. 4e 

• * 

(1) BepnisiSSA, le port pnissieii de Hemel est flevena le centre 
d*uii grand mouvement commercial, parce qa*an bon nombre de 
nÛiMhaii^teie f^^flifsa*y renient par la vofte de lorwt aie de tpos- 

Y^r up port non bloqué où il )enf aoit K|>f« de 8*embarquer : jes 

bénéfices de ce mouvement commercial ont été tels que celte ville 
a pu réparer les désastres de l'incendie du mois d'octobre 185û, 
qui avait consumé le^ deux tiers de ses édifices ^tp^g^f^ipH lii|Ui- 
çlation la compagnie d'assurances la Borussia. 

(2) Pûsen possède une citadelle (nommée Kernu^rçl^&iii^^ si^r 
une hauteur et fortifiée d'après le système poly^nal; rep<)^|e 
^ ^ ville sur la rive fgty^ (|e la Warlba sffpe m exeigple du 

W <lHtr|cé^mû|»!ri^1^ ta<^<>^ W Wta^!îvt#9t|f4p 
cette rivière s*61èvent deux grands forts à peu près ind^||^di|iil% 
en <» sens qu'ils sont ui^iq^emeQt rçl|és psff ^^ei Ungpt ^f^sê. 
ponsi4èB^ 4|PI m if^ 9bK^ Po^i^ mony^ gf^ffs 

tiflcation. 



I 
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que cette frpqtièr^ entre )a Pniase et la Russie ne mH 
p^s xai^^ fermée, saqs t^oute gt^x 1$ m^i (mmfÙii 
décèle up^ graif^e (sonfiance; J'y ?eiT^ RMHIiA 

autre chose : on peut négliger une frontière, p^çf 









1 # 



«rér^ser^c^ au précédant autei^r, qu\ re«*r4§ Ift 

Prusse Méri(}iQnale et la ]>(Qi)vell^ Pf^s^e Qfi^U(^ 

colpmi 4'^pe {QipQrtaQce ffiiaigi^ i^u ppmi qi{, 
litaîre, croirais amez que la friiase r^prenclrai^ 
Yplontiefgpes deux provinces et la frontière ori^oUlg 
A PQ»^, fifl 1797 ^ HWm ifi m% 



(1) La place de Lyck (Jk 18 millfleun<|fiisHaHêiiitii48'deGuin-< 

biBDen) est 6iti|é^ eiur 1;^ riv« orientale du Lycker-See, en arrière 
duSellmenl-See : ce dernier lac a, entre lui et Raygrod (qui ap- 
partient à la Russie), la moitié du Raygroder-See, que coupe la 
ligne frontif'^ro. Je prie le lertour de ne pas confondre Lyck, place 
forte de création récente et dont je viens de signaler la situation, 
§v«2Lyck, De|U fort çon$|ru|t (lan$ une pel|t#|le ii^ iplntiajtiiii 
p^r Qrdre du grand Frédéric» et a|ujpur<i'l)ui ef| niii)^; ^^1^ 
servation semble» nécessaire» parce que la place de Lyck se tropYe 
eUe-mêne reliée par un pont arec un ehàteaii-fort éjeré èi 1S78 
tau iHM tli Aa Miekf eAu, nmimé tt agmdl dtpfis.«->UpiNa 

Loewentin-See, ferme rentrée d*une portion de pays entouré par 
divers lacs, qui communiquent par des canaux et (Idnt les princi- 
pau)^ sont le Dargetnen-See, te Mauer-^, le Sweiitzait-See, le 

Goldappgar-See, le Karckliqen-See. ^es placées de Ly^^k et Loetzou 
combinées ensemble ont pour destination de rendre diflicile l'eu» 
trée du royaume de Prusse à une invasion partie de la Pologne 
par R.aygrod pour marrlier dans la dirertion de |iœfliçs()Qrjj, jîn 
barçintdece côté les étroits passages qui existçqfr ç{l(l'e.^Q HHh 
Brçux lacs ala rmes aUong^^ 
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naturel de ses accroissements soit plutôt du côté de 
r Allemagne, parce qu'elle constilue la plus grande 
ponsance véritablement allemande. — Remarquons 
d'ailleurs que la perte de cette frontière pour la 
ProMe provient de Texistence momentanée du duché 
de TarBovie, qui, formé en 1807 par Napoléon et 
donné au roi de Saxe, fut adjugé en 1815 à la Rus- 
sie, sauf toutefois le duché de Posen, renda à Frédé- 
ric-Guillaume III : c'est ainsi que la Russie est par- 
venue àposséder une capitale(Var80vie) dans l'Ëurope 
centrale, capitale qu*elle n*eût jamais acquise si la 
Prusse n*en avait pas été- dépouillée par la France en 
1807, uprèè ravoir reçue en 1795 du consentement 
de la Russie et de l'Autriche. 

Il se présente pour la Prusse une question de fron- 
tières plus urgente que la reprise des provinces polo- 
naises qui lui ont appartenu : ce serait de joindre défi- 
nitivement et d'une manière durable son grand«duché 
du Bas*Rhin à la masse principale du royaume. La 
distance qui sépare ces deux portions de la monar- 
chie prussienne atteint son minimum à la pointe oc- 
cidentale de la province de Saxe , où elle mesure 
57 kilomètres et demi. Plusieurs routes militaires 
concédées par des traités permettent à la Prusse de 
franchir cette distance : l'une traverse le Hanovre par 
Hildesheim (1), l'autre chemine par Herlfort dans la 
Besse électorale; Wetzlar constitue pour cette com- 

(1) La route au travers du Hanovre, établie par le traité de 
Vienne et passant par Celle, ne peut plus, depuis une convention 
de isas, servir qu'en cas de nécessité de guerre et Jamais en paix. 
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nmnieatfôii une troisième étape prussienne, La créa- 
tion des chemins de fer en Allemagne n*a rien changé 
à ces concessions. 

Mais la jonction réelle des deux masses vaudrait 
encore mieux que ces passages chez autrui par routes 
autorisées et susceptibles par conséquent d'être refu- 
sées un jour. Pour se ménager chance d*obtenir cette 
jonction dans Tavenir, la Prusse a dgné des ^aités 
d'hérédité avec le Hanovre et la Hesse électorale. 
Dans ces deux États, la succession au trône se trouve 
aujourd'hui tellement assurée que la puissance prus- 
sienne possède peu d'espoir de réussir de cette ma- 
nière. TootefojSt n'oublions pas que, dans Tordre de 
la marche actuelle des choses, l'histoire du passé fait 
pressentir que la Prusse s'annexera un jour quelques* 
unes des principautés intermédiaires. Aujourd'hui 
même cette puissance exerce, nous le voyons à chaque 
instant, une grande influence sur la plupart de ces 
principautés du nord qu*elie relie depuis tSSl à sa 
vie commerciale par le Zolwerein (union douanière), 
et cette unité introduite dans les transactions amènera 
probablement, et peut-être dans un avenir suffisam- 
ment rapproché, 1* unité politique et la réunion sous 
un même sceptre. 

En somme, cela résulte de nos observations, le ter- 
ritoire de la Prusse est mal tracé et le serait encore si 
la jonction probable dont nous venons de parler se 
réalisait un jour : de Sarrebruck à Polangen, ce terri- 
toire court de la frontière nord-est de la France à la 
frontière de la Russie sur la mer Baltique, sans 
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de \^ïi IfiïWmèifes, environ^ ^1 existe pftur m froBr 
tières une graade sécurité basée §up (es r^porU 
lop^U^. Séparé aujoqrd'bQi es deqi^ fnf^s, étroit (1) 
eîiçQire dans cerlajii^ Parties, il offre un $iévelfiipp§-: 
meyit df^ froi^tièrfsft çppsidér§)>)i^ r^h|ivm«it k m 
étendue, étroitesse et vaste déyelppp^iqent qui muUi- 
ptifPts^ pi^rtifi^ faib.1^ p| lui fopt. pFéfer flanc 
g«'Hn réaeau Q«»t|inéde fqr(fi|F^986« (9)» fembW^| 
pe|qi de la frop^jère française du nord, vienne presr 

dij( côté qui mepaçe la Fr^npe VfHrs le nord^est. Ajour 
tans qi|g plu^ftur^ des noi^veile^ pppulatiqns passée^ 
Iftig sqp l>ntom(é(l^ if( B^limim r^nUlMl fu'j^ 
leur corps ^éf^ndap^ ; chaçuo se rappelle, par e^PBI)? 
Pte. 1% répMgnaRçg à^venir sujets pru^ 

^en8, et \\ ^iirgit p^pore ^ ee fait, upUblemiRt 

j^moindri, il est vrai, par quarante anpées de posses- 
pipn, il ^rgjtpQHr l§ roïf^^I«^ Çrui|«e m| p(^«f|pA| 
de fi^i()|e^ pp^^ W{X m frpntièr^ mN^* E^t 

cette situation doublenaent critique, la frtfs^e vit aq 

Qu'elle, au ppi^i^q (le Is^ f rance, qui to^ohesop grancfT 
duché du Bas-Rhin ; de FAutriche, ^ ^9(4^ ftH 

(1) Moins cependant qu>M n(iil|eu xviu* giècle, p^ )*oa panrt 
parait la configuration (le la Prusse à une jarretiC're. 

(2) Nous n'entrons ici dansauiuin détail, parce que nous com|)- 
tons consacrer uuo étude spéciale aux places fortes de la Prusse. 
Nous avons d'ailleurs déjà parlé de Coblentz et de Cologne daiM 
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midi de la Silésie; de la Russie, qui pointe avec 
çQenace et assez avant, entre ses contjées orjei)ti^)e§, 
i)àr la possession (lu royaume de Pologne», jeté en 
quelc^ue sorte comme un défi au cçei^p des. Étfit^ de )ft 
Prusse 0 de riutriche. > 

Ce là cette opinion bien répandue et souvent répé- 
tée : la Prusse est un empire de circonstance, D*^utre^ 
écrivains prétendent qu'il existe une dominatianfruS' 
sienne, mais point de nation prussienne . Ces derniers, 
pour le moins, perdent de vue un côté de la question : 
si la Prusse, en effet, se trouve plus que toute autre 
puissance et, en raison des motifs indiqués, exposée 
à un remaniement futur de son territoire dans le cas 
d'une lutte générale en Europe, elle possède néan- 
moins une base à la cohésion, base essentielle en ce 
siècle civilisé, dans Fintelligence littéraire, scienti- 
fique, artistique de ses habitants, intelligence qui a 
donné en Allemagne une influence prépondérante à 
Berlin sur toutes les autres capitales germaniques, 
même sur Vienne, et cette influence s'accroît encore 
dé ce que la Prusse, par le morcellement de ses pos- 
sessions, touche à presque tous les Êtatsallemands(l), 
et se trouve ainsi liée à chacun d'eux par l'échange 
des idées et des intérêts* 

Ne disons donc plus seulement aujourd'hui avec un 
publiciste du début de ce siècle : « A défaut de fron- 

(1) L*acqiii8ittOQ réomte des principsntés de HohemoHeni 
donne nême à laPnuse un point de contact avec le royaume de 
VlTurtemberg et le grand-duché de Bade, deux États de laConfédé^ 

ration germanique dont elle se trouvait précédemment séparée. 
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tièred, Frédéric le Grand a donné Tesprit mililaire à 

son pays ; » disons plutôt : la Prusse du milieu du 
XIX* siècle remédie à la fipiiblessede ses frontières par 
un État militaire bien entendu et par les progrès que 
ses enfants, sentinelles avancées de Tesprit humain, 
font faire chaque jour aux diverses branches de nos 
connaissances. 
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NOTE 

SUA 

LA CAMPAGr«E DE 1787 

EN HOLLANDB. 



En 1787, le roi de Prusse fit entrer en Hollande 
une armée de 40«000 hommes, commandée par le 
duc de Brunswick, pour ramener les patriotes hollan- 
dais à robélssance envers la maison d'Orange. L*An- 
gleterre approuvait cette démarche» la France ne voo- 
lait pas poussef son opposition jusqu'à intervenir à 
main armée, un parti était en Hollande favorable au 
Stathouder ét à son autorité : pour ces motifs, et 
malgré Tacte nommé V Union des Septante^ la cam* 
pagne des Pru8sienc^, en 1787» fui courte et consista 
pour ainsi dire en une marche, interrompue seulement 
par la surprise de quelques places et un combat à peu 
de distance d'Amsterdam. Les écrivains spéciaux de 
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TAllemagne ne la définissent pas autrement et lui 
accordent peu d'attention : elie est presque ignorée au 
point de vue militaire. i\ faiîl avouer en effet qu'elle 
ne mérite pas une relation détaillée au milieu des faits 
importants que rapporte l'histoire générale des guerres; 
mais il est possible d'en tirer des enseignements, et 
c'est ce que nous allons essayer de faire en uu petit 
nombre de pages. 

La campagne de 1 787 se distingue par sa brièveté : 
comiftei^cëe rédlehlent pbtxt lés opérÀtibfis lâilitaires 
le 12 septembre, elle se termine le 27 octobre, et dure 
juste six semaiQdiA UçU^ çéliêri|é a féit appliquer au 
chef de l'armée prussienne, à ce duc de Brunswick 
qui devait plus tard lutter contre la Révolution fran- 
çaisot le célèbre f^eni , ^idi , vici de César ; la flat- 
terie, je le confesse, me semble outrée, même dans 
les publications oûicieiles et toujours un j^eu ampou- 
lées du moment. 

Le duc de Brunswick joint dans cette campagne 
l'audace à la rapidité ; il avance au nnlieu d^un.pays 
coupé de canaux, où l^eau se rencontré à chaque pas 
^t forme un obstacle à d^iiicullés toujours nouvelles, 
comme dans un pays séc, ou » à défaut de rouies, on 
peut cheminer à travers champs ; il s'empare des forts 
et des places par surprise, puis, une fois maître d'un 
point, én ihtinudé la population par des canons char- 
gés à mitraille postés au carrefour principal. 

11 agit de là sorte pàrise qu'il sait combien dans 
une guerre cohire des révoltés, il faut frapper leur 
iioaaginaUou, combien il importe de leur démontrer 
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rinsuûisaDce de leurs ressources militaires^ et la supé- 
riorité dé ses armes. Ce principe, combiné avec une 

alliance étroite des négociations civiles et politiques, 
dé ces négociations secrètes, parfois mênié téné^ 
birëuses, qui sé pi'oduisent au sein des guerres civiles 
et qu'il est surtout facile de faire naître à un générai 
eii chef à la fois prince régnant d'qn petit État, ce 
principe, dis-je, le conduit à une bonne issue de son 
entreprise* Il existe aussi d'autres causes à boù succès. 
' La pi'emière, c*est que s'il se connaît à employer 
l*audace, s'il y recourt même comme moyen principal, 
il n'oublie pas dé mettre en œuvré ta priidencé, et ses 
olfeciers se* (Conforment entièrement à ce sujet à ses 
instructions. Voyez plutôt la manière dont les Prus- 
sîenl pënëtréiit dabs là ville en partie ouvèrlè âe i)or- 
drecht. La capitulation avait été signée à minuit, 
lorsqu'ils àe tenaiéiit encore sur la rivé droite de la 
Hélrwe i ils ne consentent néanmoins à traverser cette 
rivière qu'au matin, débarquent après avoir forcé le 
peuplé à fénti^ef dans la ville, prénnent posses^on des 
portés, placent de rarlillerie pour enfiler plusieurs 
rues, entrent alors dans ces rues, crient aux habitants 
de fié point se méntrer eti tonéSà sous peine de mort, 
et, parvenus à l'hôtel de ville, exigeiit le désarmement 
dé U cobfpagnie d'arquebusiers ainsi que là jremisé de 
tdtrtès léè a^meé t ilis s'assurent de 1^'éxécutiori de cette 
dernière stipulation par une visite domiciliaire faite 
dÀné feha^oe maisoii, de concérl avec des liàagistrats 
délégués par la municipalité. 

Un autre recoin de prudence se rencontre dàlis la 
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manière ioteiligeute dont il prévient les inondations, 
et en Hollande, pour l'étranger qui veut prendre l'of- 
fensive, ce n'est pas une petite affaire. Courir aux en- 
droits oii Ton essaie de couper les chaussées, enopé* 
cher les patriotes de continuer leur travail, que les 
cultivateurs ne voient pas d'ailleurs avec plaisir parce 
qtt*il est contraire à leurs intérêts matériels, négocier 
avec les commandants de place pour qu'ils n'aug- 
mentent pas la hauteur de Teau dans les parties inon- 
dées, choisir pour opérer le temps od le flux se fait 
le moins sentir dans les rivières du pays, soit à cause 
de la nouvelle lune, soit à cause de vents contraires» 
telles sont tes précautions qu'il adopte, et qui lui réus- 
sissent. 

Le succès est aussi venu au duc de Brunswick 

parce qu'il a lait exécuter à tout moment de nom- 
breuses reconnaissances. Chaque aihcier envoyé pour 
porter une lettre ou négocier avec les autorités con<» 
stituées par les patriotes, tâchait de voir quelque 
chose^ en trichant le bandeau que les ennemis lui ap- 
posaient sur les yeux à la traversée de leurs postes, 
et à son retour rendait compte : il y en eut un asses 
habile (1) pour ébaucher,' devant le général en chef, 
un plan des fortifications qu'il avait aperçues ou plutqt 
devinées. Àûn de compléter les renseignements obtenus 
de cette manière, le duc de Brunswick entretenait des 
espions, et cela lui était facile puisqu'il venait au 
secours du prince d'Orange, dont les partisans avaient 

.(i) U miyor de misclifcild. 
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un intérêt majeur à d^vôiter aux Pnusiens les mesures 

et les projets des patriotes. Avant d'entrer en cam- 
pagoe, en se rendant à Nimègue» il vit la cour du 
Stathouder qui avait quitté La Haye, et y noua des 
relations utiles avec plusieurs Hollandais de diversea 
conditions» relations qui lui fournirent un amas d'in- 
formations exactes et circonstanciées. Ses liaisons 
s'étendirent pendant les opérations, grâce au bon 
accueil qu*ii faisait aux principaux habitants, grâce 
surtout au choix heureux de ses émissaires et à l'abon- 
dance de ses gratifications : aussi arrêta-t-il presque 
toujours ses plans d*après le dire de témoins oca* 
laires. 

Ajoutons qu*il veilla paternellement à la santé de 
ses soldats. Gomme le pays était humide, il les nourrit 

de viande et d'eau-de-vie ; Teau-de-vie leur tenait 
lieu de la bière qu'ils buvaient en PrusaOt et des bois- 
sons chaudes des Hollandais qui ne leur plaisaient 
guère» qu'elles, fussent préparées avec du thé, du 
café ou du diocolat. Pour ses blessés et malades, Il 
eut l'idée d'un hôpital militaire ambulant, établi sur 
des bateaux» et comme tel pouvant suivre l'armée sur 
les canaux qui sillonnent la Hollande : huit bateaux à 
deux ponts» contenant chacun» sous le premier pont» 
des lits pour 30 malades» et un neuvième bateau des- 
tiné au transport des remèdes, des aliments et dîi 
matériel» composaient ordinairement cet hôpital. 

Outre ces bonnes mesures, le duc de Brunswick 
possédait deux auxiliaires puissants, l'unité de direc- 
tion» car il était générai en chef avec des pouvoirs 
II. S5 



Digitized by Google 



étendus et tout obéissait à sa voix, et une arioéedisK 

^ mtrifto»» eiX ]%.9«BQpagn(Q de 17&7« vemèrqm^ 

e^t Vum celles qiv pr^jMAvent le mieux la supé- 

vidées. 

A Q^^^miû^ d^ près, tes paUioi^à co^d^lient 
guerre. 

£o c(i9|^.pi^4'ui^. fii^iu 4^vaot, pour ce 
mifflilt fftohetePi, k tosq^ prudence ei^ de intthede, 
iei^ défaut 4'e)|>|>jériç^^^ils aiTicheut au contraire ui>e 
assez forte outrecuidance. Au début de la campagne. 
i(e ne groienl paa aévieuix le$ pr^r^tife dj^e Prvs* 
sfém^ : pii^ieyu'â ^i^, ^'l^si^Ht pa$L piuier 

QU^ cea «direrseirea n'^rp^ paiJiii(iAier sur h. pro* 
vince de Hollande,, la plus acharnée des Sept-Pro- 
HV¥mQCiktF^Uknji,%^ d,*a(f«^(|, Jî'lMi.tlLi^^ite toses^ 
passe» les, fOipriera pvufi^îiMI^» ei»p)oyés au^i nége^ 
Qi^liouâ, au milieu de l^urs po&tes et de Iqu^s Quvragesy 
ei, (yiel^K^oia» oeime ^.lji^yden,i|e^4PQ»tren4 jgiAm 
ehaque ouvrage ^ leui* ep çi^pliquest la destieatieai 
qi^tj^ ^>i^ugl.Q l^i^ité Wi^ devi^^t, j^ifOqoptQ^v^ 
nestei 

Us Qlioisissent.pour généralissime, un des plus sin* 
8RliQ^8 gf|p4r§^ 4apt. l'iy^ljtHre «ign^§ r^^uetenee^ \» 
Rhinmm4%$alli^ 410. aA|[|M<nB%UMedMt k h 
rt^K^ ^]^rïï^ii des Prussiens, s^n^ essayer 46 la 
défeiM^en e4 «4itt^ eiwi^ le^i^HÎf^de ^ Vf^fM^ 
pa^ «jB goût aubU da la petraj^ que. l*oei p/^urirail 
presque qualifier de désertion. 
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raemple, en reodant leurs places forles, avec une 
g^wiide facilité, à une aripée qui n'a ppurtant pas tot^t 
06 qu'il faut pour Caire un aiége en rtgle; ainai Goft 

kum, capable de résister un mois, capitule au quay 

iwtetqilifdnèBae ooup d'un bombardenienl çcmuiaeoQé 
payPartilleriepriiiiievie ; ainsi Nieuvemlvns» malgré 

ses cinquante canons, ouvre ses portes s^n^ qu'on j^H 
IM toBftiQ elle iio sent eoup. 

Le ntoe résolut se prodiBt en rase campagne : 4 
10 contre i ils ne tiennent pas contre leur^ ennçunl^» 
et, après une faible résistance» se constituent pri- 
sonniers. 

C'est dans leurs rangs, le lecteur le voit, une espèce 
de panique universelle. Gela tient à ce quMIà possè- 
dent de mauvaises troupes, nouvellement levées, com- 
posées d'auxiliaires appartenant à diverses provinces, 
ignorant Tordre et la discipline, n*ayant aucune foi 
politique, et prêts à trahir la cause des patriotes pour 
celui qui soignerait mieux leurs intérêts matériels. 
Gela tient également à une circonstance qui se repro- 
duit souvent dans les gouvernements républicains, 
malgré les leçons de l'histoire : ils discutent au lieu 
d'agir, et cela les perd ; voyez plutôt comment se 
défend Amsterdam. 

Ces réflexions suffisent pour faire apprécier le ca- 
ractère de la campagne de 1787. 

Cette campagne rétablit le prmce d'Orange, GuiU 
laume V, dans ses prérogatives, honneurs et dignités. 
Ëlle parut de la part de Frédéric-Guiiiaume 11 un 



Digitized by Google 



S8S <Toi»s MiiiiTinBs sot Là PaOBSB. 

toop poHUqtte bien joué, et pourtant il est oertain que 

par sa rapidité même, elle comprima la révolution 
hollandaise sans Téteindre : aussi moins de six ans 
plus tard (février ITOft), oetle réfolution boailionnait 
de nouveau, appelait à son secours la République 
françaisot et forçait bientôt la maison d*Orange à Tab* 
dication él à Téloignement (janvier 4796). A ee mo- 
ment le roi de Prusse dut faire un amer retour sur sa 
conduite» en touchant du doigt combien peu, même 
chez les souverains, les calculs de la prudence humaine 
ont de stabilité. 
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Maupertuis (1) débuta heureusement dans la car- 
rière. Capitaine de dragons fort jeune j il quitta l*épée 
pour laplome dusavant, fui reçu à l'Académie dei 
sciences de Paris à l'âge de vingt-cinq ans, et associé 
.quatre années plus tard à la Société royale de Lon- 
dres. En 1786, il alla mesurer en Laponie un degré 
de longitude et vérifier Taplaiissement de notre globe 
aux pôles annoncé par Newton, expédition pénible 
qui lui valut un renom populaire et le mit à la mode. 
Àttii;é parle roi de Prusse Frédéric II, il contribua à 
la réorganisation de FÂcadémie de Berlin. De retour 
en France, il se vit admettre à l'Académie française. 
Malgré ce nouveau succès^ il se décida. en i7&5 à 
changer de patrie, retourna près du conquérant de la 
Silésie, fut nommé par ce grand prince Président per- 
pétuel de l'Académie de Berlin, reçut des pensions 
considérables et obtint la main d*ane jeune personne 
appadrtenant à Tune des premières familles de Prusse. 

(1) Pierre-Louis Moreau de Maupertuis^ né à SaiDt-Malo le 
28 septembre i69S, mort à B41e le 27 juillet 175^. 
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11 vécut ainsi, comblé d'honneurs, jusqu'en 1750. 
Son influence devint fort grande, grâce à ses talents 
comme savant, gttceh PéiAoAté absolue qu'il possé- 
dait sur l'Académie, grâce surtout à la confiance du 
roi qui se plaisait à l'avpir pour convive k ses gais et 
spirituels mètlpe^B du palÀî&^ àaflMiSèlici (1). On 
rappela l'illustre président, et cette épithète pompeuse 
lui fut tellement coMacrée cpie chacun dorénavant 
n*08a le traiter autrement, dans le style épistolaire 
officiel, que d'illustre confrère ou d'illustre amû La 
lettré par laquelle Montesquieu le Irèmër^ciè de son 
association à TAcadémie de Berlin en fournit la preuve. 
L'éclat de cette influence, de cette digne appellation» 
juslifiaen quelqué sortè son Immense ôfgùéil/mks- 
qua plusieurs ridicules que sa robe doctorale couvrait 
il peiné. 

tà profductièn d^un pirïncîpé scientifique ^i^fiità 

Véchafaudage qui consolidait cette flatteuse position. 

C'était le principe de lia moindre action que Maù- 
pertuîs oftiralt comme sien, et par lequel il prétendait 
que, dans tous les changements de la nature. Inaction 
qùi'fes o^pèreeâstWùjoursIa plus petite poésible. Sui- 
vant lui, l'applicabilité de ce principe ressortait en 

(1) M. Adolphe Menzely de l'Académie royale ^es Beaux-arts de 
Berlin, a représenté en 1850, sur une toile digne d'attentioa, le 
sujet gracieux de ïun de ces soupers. Son œuvre, intitulée Frédé- 
rf'r n à Sans-Souci {il bO), figurait à l^Exposilion universelle de 
Paris (1855), dans la sectioïi des Beaux-arts, m b° 1772 de la 
peinture prussienne; elle avait été précédemment gravée par 
^. F, Wernerl^UT lés meinbttotf6la^i6té des aJUbtaartS 

dans Iw États pritSBlens (tS52). 
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lÉailiématiqites, en physique, en |)hiiosophi0, Ml 

lèréM edf»PÎ«lclipe, en iMtMani'fia portée 
étraDger, le professeur de philosophie Kœnig^ de k 
Hayei h €■■>■!■ m poM Vf» éi4'<ipÉPirt»b» aa 
point de vue de la raison, disant d'ailiears qu'*H 
appartenait à I^eiimia, Bt attégwût 6b timoigttagevR 

Cette contradiction blessa Maupertuisw Oubliéint 
qu*utt académicien doil rép&àâÊft iK^eflifAqfèiMÉMit à 
une discussion «eientifique, il dédaigna de paraître 
dans ce conflit la pluiue en main H fit acted'auUMriiéh 
Appuyé iMr Enler^ qui Asiivft «n llimr ^ «èn fMfta 
cipe, i4 souleva l'Académie de BerliA cotttre fasses 
tion iÈ» iL«Mi%, aÉsertion MHliMt ééplaié»4 nifilté 

tHIe à IHionnevir acadétniqtie. Cette StfCfM Be déclArà 
QDflipiiwtov cbnlna te isdÀtitulieléilAr ^ feioii %hèf ifl% 

produire roriginal de la lettre de Leibnitz dont il irtVè- 
quait uB passagey et ceiui^ci n'ayant {m isàtMaiït^ i 

qu'il avait envoyéé et le raya du tablea'ù ôfficiè! dès 
acadé^aaicieMc 

pense bien, la cdère dti professeur Koenig-, qui 

«naiolB fâetinns tsentre MatipMtila H DMMi^ 
action, factùmête avidement pat lé ^'ubiîc^ totijoufts 
sympathique pouf un 0{4>rimé. 

La oiirf<Milé mal^ «a (mUfe ^kWk mm 
quand im iM^vel athlètè, un athlète rudé jouteur» dpiit 
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Tesprit iimvetrsél, vivaœ et èhlutnant, mtài aVee la 
même supériorité des doigts câlins du poëte léger et 
des griffes da satiriqoe, quand cet alblète parai dans 

la lutte. 

L'athlète en question venait au secours de Kœnig 
et apportait à sa dispute avec Aaopertais, par ht 

coopération de son immense célébrité, un cachet tel 
qu*eUe appartiendrait dès loro à Tbistoire et passerait 
à'Ia postérité. 

Cet athlète, c'était Voltaire. 

Depuis rarrivée à Berlin de ce prince des écrivains 
du xviii* siècle, Maupertuis avait conçu de la jalousie 
contre lui et contre son influence, je pourrais dire 
son empire sur Frédéric et sur la société pruasienDe. 
Sa prééminence le choquait; il résolut de la détruire, 
et dans ce but jeta, ou fit jeter par ses partisans , mille 
propos hasardés et mordants qui achevèrent de sesMr, 
entre le roi de Prusse et fauteur de la Henriade, la 
désunion que devait inévitablement amener Timplia-* 
bilité rédproque de leur génie. ToHaire connutbien- 
tôt ces manœuvres ténébreuses, releva le gant et se 
mit à soumettre son adversaire à la flagellation répé* 
tée et impitoyable d*un sarcasme vengeur. 

Ce sarcasme s'exhala d'abord dans la Diatribe du 
doeUur Akakia^ morceau piquant où Tauteur suppose 
que Maupertuis n*a pas composé les ouvrages i^gnés 
parluif qu'ils émanent d'un charlatan, et où il essaie 
de prouver cette thèse au moyen d'extraits.habitaneni 
cousus desdits ouvrages et d'idées bizarres qu'il leur 
emprunte et rapproche de la façon la plus amusante. 
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Malgré les enlraves mises par le gouvernement prus- 
sien à la publication de cette diatribe^ elle eut un 
«oloMal Buecès; il en fut de même pour les autres 
facéties rédigées par Voltaire, qui n'était pas homme 
à s'arrêter dans son animoeité haineuse, surtout quand 
les rieurs se trouvaient de son côté. 

Maupertuis, malgré de nouveaux plaidoyers d' Eu* 
IjBT, malgré de chaleureux efforts de la part de ses 
amis, avait perdu sans hppel sa cause devant TEu* 
rope. Son orgueil saigna, le chagrin le prit. Au mois 
d'avril 1758 il recourut à un moyen extrême et envoya 
à Leipzig un cartel à Voltaire : ce dernier répondit à 
ce singulier cartel en déversant sur le belliqueux pré- 
sident on ridicule ineffaçable. chagrin saisit d*utte 
étreinte plus vigoureuse ce malencontreux savant, 
mina sa santé et le eonduiail en peu d'années an tom- 
beau. 

Que nous reste-i- il de cette fameuse dispute, outre 
une page dans Vhistdire de Frédéric, une page dans 
la vie de Voltaire, une page dans les annales de TAca- 
démie de Prusse? il nous reste plusieurs recueils qui 
contiennent les pièces du procès ; le plus curieux est 
intitulé Maupertuisiana, 

Ce recueil parut en i7&8, en un fort volume in-8», 
sous la désignation de Hambourg. Il est loin d*être 
fait en faveur de Maupertuis, et je le croirais assez 
patroné par Toltaire, quoique la pagination séparée 
de chacun de ses écrits semble indiquer une simple 
réunion de brochuires existantes opérée dans un but 
mercantile. Un mot sur chacuiie de ces brachiim vift 
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•an ^wpparence d'impartialité^ tmis "C^tne du mte 
Éovteiadispttte^ k ia déconsiitiératioA «hi président de 
i^jLOidiiMe éi Bcrliii Le iimnbiii d» t«t imohttM 

dépassé quatorze; j'observe Tordre du recueil : 

i*" Jugement de ^AttMmié rmfoie dei sdmM 'é 
Mfel^MmfM pages, mus ludicatimi dMtnpifMMjOr). 
Cejugementi rendu dans la séance du jeudi avril 
1952, éédhlte nfêm pme^eé^me lettre de LeibRiti^ 
invoqué par fë professeur Hopnig contre le printifiieA 
kl moindre action, « porte des caractères évidents de 
iMmseté et ne p^iA Avofir par censéquent «iueiinè 

ombre d'autorité. » Inséré dans le pro^oeotè de fas^ 
mi^hlée{^ÊBM4êproeès^erbed^ ia eémee) de l'Aoadé^ 
inie, quiM)*apporlétoiitea<ong, Uest enouti^f)!^ 
cédé d'un exposé rédigé par Ëuler. 

Appel mpublic du jugement de l'Académiem/étIè 
^deSêf^êi^'iMh vn ^j^Ê^I^VÊ^^nle ^eêtré^te -M» iAiiÊ^fktXj 
cité par M. Kœnig (seconde édition, 192 pages, 4 
Leide, del*ifiipniiiened'fi(ie iMma jem^^ Qé 
tmyéÂ\ étendU', rédigé par la partie en instance, ren* 
Ceriiie un exposé de l'origine de la controversev des 
remarques littéraires sun le ùwigmmU émt Mauper<- 
(fciis contestait T authenticité, un exanien des droits de 
l'Académie et de 4a conduite de eee membree^ un 
appendku^dennani lée Jeliree Miangées au ëifet éé 
ladite controvei>>e entre Maupertuis et Formey d'une 
fwit «tieprotaMur Kemig dèt*iiu(rs^ Oetlippeiidiée 
cA'è plue 4* un passage piquant ; i( Reproduit en téte 
ieèitlet par lequel Maupei tuisrépeHdaii, en 1701^ à 
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Tinvitation que M avait faite l'auteur du métnoiré 
inoriaoHié, de le lii^ el de ie rectifier «iRtériearéflienià 
Itt pWlieitIèii : tt Je^nt sâorais attaélleHwtit, mMeher 
moAsieurv y disait le président perpétuel, donner le 
bmpê q\â^Bef9À% néeesMure (pour IkeM éorit ^i^foMdi 
el que tesmtares et (es renvoie rendent eneel'e pliie 
difficile; mais je ne trouverai jamais mauvais qu'on 
•lÉI d'M MiiliBMiil dillÉrent du mieiiv qu'en ^diM| 
ni qu'on Timprîme^ et cela est bien éloigné de pou- 
voir rien changer à l'attachement que j'ai pour vous. » 

S9 DéfeMe de l'appel au publie^ ou Répome ûnm 
lettres eomernant le jugement de 1 Académie de Berlin^ 
tdruêieiLU^étliaviper^ (ôdpagee, 
è Leidev de f in nj fiiwe i fc i IfAie Lane «s» 47M)k 
€ette défense explique encore les raisons opposées 
{Mr ie proteseiir IL<BBig en jiigenieAi reodoi jogemeak 
ttaM lefHl t^AiMiMnie penMait. VmUsim dit m 
tenainantf « Je ne désespère point de ma cause; 

• neipli de loentam en «on inMeekiœ et m «es 

démonstrations, jeiie^iiB envie pas f avMtage que 
vous dofiae volre4>litce (ceUe de présideat), dent vous 
teeMoemMU voèe fluMi pour vous cenflervèr le 
'genre de gloire que vous préférez au repos. » 

'i*' LBltrei fioncemênt le jugement de I Jcadémée 
(2&pageft, eetitettiMii d'^ft!()|Sri«ie#r).<^{mtl^ 
en/avewr dudit jugement et par conséquent de Mau- 
fMtttiis l'uaed'£uler à l'académieieB Menao, l'autre 
iie «luuj^ertMlft à Ee4«r, la ir^intaie de MeriMi 4 
Ëaler. Chacune des deux premières contient un post- 
«sriptamfM«sqiie«iMi4eflg Muoper- 
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iKÛB dédare par la rienne « que, danseeHe affure, il 

s'en est totalement remis à l'Académie et qu'il n'a 
aaciuie animodté contre AL Kcenig. » Quant à la 
troisième lettre, elle se rappelle que le professeinr 
KcBuig a osé, dans son Appdaupublic(p. 31), « ren- 
voyer Maupertuis à Técole comme inventeur de pué* 
rilités ; » elle prend un ton mordant, assaisonné d'ex- 
pressions blessantes, et se déchaîne envers un homme 
a rongé d'envie et déchirant les admirables écrite 
d'un savant (Maupertuis) que le monde honore et res- 
pecte. 9 

5* LeUrede ni. le marquis de L.,. N.., à fnadmme 
la marquise ji.,, G... sur le procès intenté par M. Mo^ 
rea/a Mauperksis eonêre M. Kamg devant l'Académie 
fùyah de Berlin {kO pages, à Londres, 1752). Cette 
lettre, dégagée de toute complication scientifique, 
détaille aux gens du monde la question pendante ei 
ses incidents; elle est habilement tournée et polie 
dans la forme, mais très hostile au président de l'Aca- 
démie, comme l'indique, à primif ce débat : « Tons 
en demandez, madame, plus que je ne sais; mais 
néanmoins j'pseraia parier que M. Kcsnig a tort, et 
voicicommentjeraisonne :— M. deMaapertoiseBtan 
fort habile homme, — M. de Maupertuis est en colère 
contre M. Kœnig, — donc IL de Maupertiiis a raison. » 
Après ce singulier sillogisme, le marquis supposé 
montre Maupertuis « cherchant depuis longtemps 
quelque problème qoi ne fût pas bien difficile et dont 
la solution pût cependant lui faire beaucoup d'hon- 
neur danft le mondesayant»» Le système de la moindre 
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action, ajoute -t-il, dormirait encore dans les mémoires 
de r Académie de Berlin pour l'année i7&6t ai 
M. Kœnig ne 8*était avisé d'aller sacrilégement (sic) 
troubler son repos. Drapant à la cantonade a le 
redoutable formuliste Euler, qui accourt le premier 
au son du tocsin présidentiel, • il revient toujours à la 
charge contre Maupertuis. Ce savant, assure-t-ii, 
« travaille à donner une caractéristique des ouvrages 
scientifiques dont l'usage doit être de voir d'un coup 
d'œil, au titre et à la préface» ce qu'çst un livre et le 
cas qu*on en peut faire ; » et il termine en remarquant 
combien rillustre président justifie le propos que totU 
grmd hamimaun grafn defolieméléà sa sagetêe. 

6<> Lettre d^un académicien de Berlin à m aeadémi" 
cien de Paris (6 pages). Cette lettre anonyme, adre»- 
sée, ditH)n, par Frédéric à Voltaire, en réponse à sa 
diatribe du docteur Akakia, est écrite d'une main plus 
ferme que les pièces précédentes, et elle ferait assez 
bon effet en faveur de Maupertuis, si elle ne se trou^ 
vait entachée d'une exagération évidente. Ainsi ce 
savant n*a jamais joui, même à Berlin, de la gknre 
d'Homère^ et jamais il n'a été en butte à des complots 
de scélérats. 

7® Réponse fun aeadémieien de Paris à Paeadémi^ 
eien de Berlin (12 pages, à Londres, 1753). Cette 
réponse riposte avec ordre aux allégations de la pré- 
cédente lettre et observe à Tacadémicien ûe^ Berlin 

que Vamitié aveugle. 
8** Diatribe du doctem AkaUa^ médeetn dsê pepe. 

Décret de l'inquisition et rapport des professeurs de 
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fimne w iH§^ d*m pf4tmiu préiiikni (16 
Borne, 475S). Fameuse facétie déjà citée el composée 
p§r Voltaire^ dont la toucha se reconnaît faciien^enU 
9* Sémce mimorabU (â piégea). AuUtq facétie 4e 

VollaiiQ, ridiculisant les s4&nceâ de TAc^^éf^^ 4? 

iO* 2Vaâé lie paûp ionc^u Mira âf. iepréfwbiidk 

Mauperlui* et M, le profesmiT Kmig (19 pages, 
Beriii», 176A). Ce tmié est çmé coBcii^ le &^ jrâ 
1753 (1); il émane de Voltaire, et figure, comme lee 
éei» facétiea et 9^% eomoie la pièce ii\ iiaos le# 
«Mima coi^plètaa fl9t éenyMiit oii obiUHin peut laa 
retrouver. 

mpi^iqu^ par m v4euœ capUaùèê d$ can^^kriê UmvêÊti 

01 philosophe {Il p^ges, Hambourg, 175^}. titr^ 

iMpul forme ici oauvi^ d'imagination, l|aiip«rtiiit eifftf 

jious Tavonsdit, au mois d'avril 1753, l'idée malheu- 
VQim d'envoyer qn. défi ^ Voltaire : ce dé& et )ê 
réponse de l*autei}r de Mép^ riap d*aAlï'e dans ca 
libelle; et encore Voltaire n*y insère que la dernière 
p^irase dQ la l(^ttr« de ap9 jMjv^nsairevaana ua^ii^fmHk 
exactitude, mais aussi sans en altérer le seiMk Voici 
cett§ phrisp; p iFa vpu^déçt^que ma sai^ié ea^a^sez 
benne pcwrvoijs venir trpuver parUml oii Vi^iaaeiwi» 

pour tirer de vous la vengeance la plus complète. 

Aeod^g^â«e au resf^eot et à r^béiasanc^ ^ ^ ^ 
qu*ici retenu mon bras. Trembl^^ I {$1} i {/JKniropi 

HM» #4Mit 4a «Mta aima |aialii|ti» 
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avait éclaté de rire à la lecture de ceUe lettre, où 
BiauperUiift se myfiiifiait lui^mèma ; elle xil encore 
phw e& paroooraBt U répoase (1) de son malin adver- 
aaîre : « Je vouâ fais mon compliment sur votre bouue 
aMftèé» grûMçail ee dernier } maia je n'ai pas ta«l île 
forces que vous : je suis au lit depuis quinze jours, et 
je voua âupplie de différer la. petite ejipérience^ de pJo^ 
sique que vous voulez faire» Vous voulez peut-être m 
diââéquer?... Vous me irouvçfez au lit, etjeue pour- 
Ffi: fue vwa jelec lète sia s«Éiii§iie el man ptè 
dedHMnbre; mais, dès que j*aiiial «n- petiée force, 
je ferai oharger mes pistolets, et, nuiltipkiant la 
iwowie par leearrède la vîttsse jNsqMàee foe 
tion et vous soient réduits à zéro, je veus niettrai du 
plofiabdatt&laoer^ia; elle parait en aveir besein. » 
E^Méoie temps Voltaire faiÎBait iasér^ dboaie Ho^ 
tmiskr de Leipzig le signalement suivant du qmdam 
voalait V^MOumer, « .C'est m pbëeaepbe ^ 
mêrû»^m miseii composée de Fair disèraiè et ée Vkw 
p»»oipité, i'œil rond et petit, la peirraque de néine^ 
1^ mm émaéy ta physionoaMe ibammv ayaat h» 
visage plein et l'esprit plein de lai-même, portant 
tei^QMBs scalpel e» pocbe poiir €iteséyi(Mr Isa ^ens ^e- 
haute taitte. » 

exact : « le déclare qii^au lieu de vous répondre par des écrits» 
a» smté mt aasea bonne pour vwietisiiYiP poflpat êtt mu Ssni^ 
et loQK Ij^ da vous la vangaanoe Ifi phis oos^lèla^ fcfd<ngi<lp9a 

ai^i^espeot et | robéissaoee ijffA oiitii|iqu,*icl retaiya pou bras, et 
fui vous ont sauvé de la plus malheureuse aventure qui Soit jàfmàis 
arrivée. » 

(1) En date du 10 avjii 175a. 
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i3» BœêmU tune hUre de BerKn 4m 43 meemkrê 

1752, suivi (l*une Lettre d'un savant à M. le niarquit 
L... iV... (16 pages). Ce sont encore deux Cacturos 
hostiles à Maupertuis, Vexlrait surtout, qui débute 
par remarquer « la tendresse paleroelle avec laquelle 
il a tant de fois fait iiabiller en maroquin rouge et 
dorer sur tranche les enfants chéris de son brillant 
génie.» 

Dmertaiion twr leprineipe de la momirtaeUon, 

avec l'eaoamef^ des objections de M. le professeur Kosnig 
faitai eotUire ce prmàpet par M. Euier^ directeur de 
TAcadémie royale des sciences et belles lettres de 
Berlin» traduction (88 pages» à I.eide» de Timprimerie 
d'£lie Luzac fils^ 175S). Indépendamment de la 
recommandation qui résulte du nom de son auteur, 
ce travail mérite d*être lu comme pièce aoientifique ; 
il se compose de deui dissertations et d^nne addi- 
tion. La première dissertation établit que le principe 
de la moindre action» vrai ou faux» appartient comme 
découverte à Maupertuis; la seconde dissertation 
cherche k détruire les objections du professeur JLœnig 
contre ce principe ; Taddition répond à plusieurapaa- 
sages de \sk Défense de 1^ appel au public^ qu*elle déclaras 
rempli « d*énorme8 erreurs » et « interprétant avec 
perversité les paroles de notre illustre président. » 
Ëuler revint sept ans plus tard sur le principe de la 
moindre action» dans ses LeUres à une prmeem d'Al" 
lemagne (i)» disant en forme de conclusion : « Cer- 

(1) Deuxième ptrtie, lettre X, 22 novembre 1760. 
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laines personnes qui ne sont pas trop amies de M. de 
Maupaf tuis, saisissent toutes les occasions poui^ se 
moquer du principe de la moindre action; niais heu- 
reusennent la vérité n'y souffre rien. » 

ii*" jLo berlue réinarqudble deg dèiàiDphilôÈophêtlés 
plus clairvoyants de ce siècle, pai* Vn étudiant en phi- 
losophie de l'Université de ff^iUemberg (16 pageS» 
Wlttemberg, 4758). C'est «hé riposte à la précédente 
dissertation d'Euler, riposte en faveur du professeur 
Kœnig, dont elle prétend les démonstrations* etaiJtd- 
medt conformes à la vérité. » Mon petit écrit, avance 
l'auteur, « servira à faire voir à quels écarts on s* ex- 
pose dans une dispute dès le moment qu*ofl se Ache 
et qu'on compose à la lià'e » Pour lui, Maupertuis 
et Kuler sont deux illustres aveugles. 

Maupertuisiam comprend encoré d'autres pièces, 
mais il est inutile de les citer, puisque nos indications 
sultisent pour faire comprendre l'esprit de ce reCueU» 
esprit voltairien avant tout, c'est-à-dire très opposé 
au président de rAcadéuiie de Berlin. 

Sans ouvrir ce recueil, on découvre d*ailleurè Tesprll 
qui l'anime à l'inspection d'une vignette ornant son 
titre. Cette vignette représenle, au second plan, dort 
Quichotte, monté sur Hossinante et menaçant de Sà 
lance un moulin auquel II crie : trernbless! Dans ce 
fi^ouvenient audacieux sa coiffure tombe du eôlé dè 
son fidèle ISancho Pança* qui lève les deut bm m 
ciel et dont l'âne brait. Au premier plan, à gauchOi 
et regardant les deux personnages précédents pif 
Anrrière^ un fou» dontlesattribats sont un peu brouillés» 
Q, 26 
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jette la pierre au chevalier de la triste figure; à 

droite, regardant la face de ces personnages, un sa- 
tyre assis fait un geste de moquerie à don Quichotte 
et lui dit : Sic Uur ad astra. Dans cette amusante cari- 
cature, don Quichotte c'est Maupertuis, Sancho Pança 
représente probablement Euier, Voltaire s'incarne 
dans le satyre. 

Pour passer du plaisant au sévère, s^^nalons le 
triste côté de cette lutte, xlont la futilité dispose à 
croire que l'esprit humain conserve à peine un carac- 
tère sérieux même dans les choses sérieuses : ce triste 
côté c*est que personne n*y a raison, ni Maupertuis, 
ni Kœnig, ni Euler, ni Voltaire, ni l'Académie de 
Berlin, ni Frédéric le Grand. 

Maupertuis avait une bonne réponse à faire aux 
attaques de Kœnig : il ne connaissait pas (et ses ad- 
versaires n'ont jamais prouvé le contraire) la lettre 
invoquée de Leibnitz, quand il énrjit son principe de 
la moindre acaon. Au lieu de produire simplement 
cette raison, il perd le calme exigé par la dignité de 
sa place, s'irrite, ameute l'Académie contre son con- 
tradicteur, le fait condamner et rayer d^ la liste aica- 
démique. A cette faute capitale de rhonune public 
punissant avec son autorité une difficulté suscitée à 
Tbomme privé, il joint la maladresse impardonnable 
à son âge, impardonnable à un homme sensible aux 
sarcasmes» d'aller s'attaquer au premier écrivain de 
son époque, satirique impitoyable, disposant de toutes 
les trompettes de l'imprimerie, et dans son attaque il 
se brise, il brise sa réputation tout entière. Nouvel 
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exemple qui prouve que la portée de rarmjs du ridi- 
cule ne se mesure pas uniquement diaprés la loi phy- 
sique. 

Le professeur Kœnig a eu tort d^assurer que la 

lettre de Leibnitz qu'il citait était adressée à un ma- 
thématicien de Bàle, car les recherches conduites par 
les autorités bàloises pour la trouver parmi les papiers 
de ce savant, ayant été infructueuses, cela le rendit 
suspect : sa position de persécuté et le fait que le 
principe de la moindre aetim se relie d*une manière 
intime au principe de continuité de Leibnitz» ne doi- 
vent pas empêcher d'offrir cette observation. 

Euler se laissa entraîner, par sa reconnaissance 
pour Maupertuis, hors de la route convenable : il 
montra, lui ordinairement modéré et tranquille, beau- 
coup de dureté dans ses réponses à Kœnig, et devint 
pour ce professeur un ennemi injuste; Gondorcet en 
faitPaveu dans son Éloge. 

Quant à Voltaire, s'il a eu raison, comme avocat 
de la cause de Kœnig, de réfuter la décision acadé- 
mique qui déclarait absolument fausse la lettre soi- 
disant leibnitzienne, parce que cette lettre se trouvait 
écrite avec les caractères véritablement particuliers 
du style de Leibnitz, il a outrepassé toutes les bornes 
dans son acharnement à poursuivre Maupertuis, et 
j'ai peine, en cette circonstance, h voir en lui un écri- 
vain qui se respecte. En vain semble-t<il, dans une 
lettre du 12 mars i75S, adressée à Kœnig, revenir 
à des sentiments plus modérés et vouloir ménageries 
personnes : à peine un mois après il s'échappe en- 
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core révisai à toute sa caui»ticité à propos 4u défi 
de llaupertuis« et depuis il ne laisse plus cet adver* 

saire en repos, même quand il est descendu dans la 
tpmbe. 

1/ Académie de Berlin commit la faute de considérer 
son honneur eiigagé dans la querelle individuelle de 
son préddent (1). Elle le reconnut plus tard et con- 
fessa que de part etd*autre on avait eu des torts § 
elle le confessa en prouougant Téloge méioB de Mau« 
pertuist 

Frédéric reste le seul qui ait conservé du sang iroid 
et de la dignité dans œtte malheureuse affiiire. Dès 
qu'il connaît l'existence de la diatribe du docteur Aka- 
kia, il fait venir Voltaire, lui expose en termes fort 
^nsés qu'il ne peut laisser avilir le président de son 
Académie, en raison de la position élevée qu'il occupe 
d^ns l'État et à la Cour, en raison aussi de la famille 
considérable à laquelle il appartient par sa femme, et 
exige la destruction de cette satire. Plus tard il ex- 
prime francbeujent le dégoûù que soulèvent en son 
Ame les sorties de Voltaire sur Maupertuis. <c Ces in* 
jures usées, écrit- il, lui font plus de tort qu'à Mauper* 
tuis. car il y a quelque chose de lâche à calomnier lea 
morts* Gomment tant de génie se peut-il allier avec 
tant de perversité (2) I » Dans son Élog^de Volu^ire^ 

(1) Aooessoirement elle commit aussi la faute dMnsérer, dans le 
recueil de ses mémoires, des pièces relativesâ cette querelle, autres 
que soti ^«^MiMit. 

<^ Veyts UtMesde riMérie k d'AlewbSft, |S juiOet et i& sep- 
tembrç |77|. 
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prononcé le 26 novembre 1778» il apprécie d*un mot 
digo^ de rhi^ioire et d'un grand homme, le cpnûit 
3ur verni à Berlin entre ces deux intimée de ses sou-* 
pers, disaiil biinplement ; « Une di^^pute qui s'éleva 
entre lui et 14» de Maupertui&,.brouilliiiCeâ deux sa*- 
Vi^nte qui éiaimU faiU pour i*aimer ^ non jmr 
Âalfr» Maië, dans un moment de vivacité, il ^vait porté 
éteinte k cette sage conduite ; apprenant que» malgré 
ea promesse, Yollaire poursuivait Timpression du 
Docteur Akakia^ il avait fait saisir le libelle et donné 
ordre au bourreau de le brûler en plein jour sur la 
place des Gendarmes. Regrettable aulo-da-fé, le seul 
de tout »on règne, qui valut à la diatribe vx\ incom*- 
mensurable renom I Tout le monde voulut lire des 
pages proscrites par le tolérant i'YédéiiC| et aprè^ 
lecture tout le monde se tourna contre Maupertuis: 
c'était une bataille perdue. 

Cette faute du roi, ajoutée à la faute du jugement 
formulé par T Académie de Berlin contre leprofes^ur 
Kœnig, ajoutée encore à celte dernière et incroyable 
faute du défi lancé à Voltaire par Maupertuis, voilà le 
nœud de cette retentissante dispute, où la victoire 
reste en définitive à ceux qui ont le mieux manœuvré* 

Ce résultat me semble satisfaisant au point de vue 
stratégique ; mais, au point de vue patriotique, je 
regrette prufondément de voir deux Français de 
mérite, Voltaire et Maupertuis, ne pouvoir vivre côte 
à côte dans une capitale étrangère sans la troubler 
par le fracas de leurs mesquines passions. 

J'appelle Maupertuis un Français de mérite» en ce 
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sens que, malgré la chute {^refonde de sa réputation 
à partir de 1750, ce savant, beaucoup trop prôné à 
rorigine* a laissé des travaux estimables, notamment 
VEssai de philosophie morale, où il fait le calcul des 
biens et des maux, et VÉloge de Montesquieu^ où il 
rend le premier justice à Timmortel ouvrage derj5!ff- 
prit des lois. Je ne parle pas de ses Lettres philoso- 
phiqueSf ce ■ journal de ses pensées, » dans lequel 
il s'abandonne àr la fougue paradoxale de sa nature 
d'esprit, arsenal richement approvisionné dont Vol- 
taire a su tirer tant de plaisantes choses, entre autres 
les hommes velus à longue queue^ qui nous rappellent, 
à nous vivants du xix* siècle, un des rêves favoris du 
novateur Charles Fourier en ce qui concerne la per- 
fectibilité humaine. 
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